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~ 1 le bon efprit efl: un don précieux & d'une 
teffource merveilleufe dans tous les états où 
nous nous trouvons , on peut ajouter que fon 
fecours ne nous efl: jamais plus nécelfaire & 
plus efficqce que . dans le choix & dans l'ufage 
de nos plaifi.rs. Le,s plaifi.rs & les affaires par
*agent la vie de l'homme; l'agrément des uns 
corrige l'amertume, ou délaflè de la fatig\le de! 
autres. Mais fi les plaifi.rs font néceffaires, ils 
font bien dangereux. Il ef.l: donc de la derniere 
importance de les choi!ir avec afTez de délica
teffe, & de les goûter avec affez de modéra
tion, pour ne leur rien facrifier de tout ce qu\ 
"'fr du à la vraie yert\.1; & c'efr furto\lt au borl 

T"me III. . 



LE TEMPLE 

efprît à nous déterminer fur le choix J & à nous 
régler dans l'ufage. 

Il efl: certain que les plaiiirs innocens font la 
félicité de la vie ; on peut en jouir long
temps fans dégotlt, mais on ne peut s'en pafier 
:ktns CO\).trainte. Je fais que l'imagination fait 

r fque tous nos plaifirs & toutes nos peines ; 
OC c1eft une raifon nouvelle de nous amufèr 
quelquefois. Enfin:~ tout le monde cor. vient 
que les plaifirs & la gloire font deux biens gé
néraux qui affaifonnent les · autres, & il eft ad
mis dans la morale la plus févere, que les plai
iirs honnêtes ne font pas incompatibles avec la 
véritable fageffe. Les fages ont même cet avan
tage:~ que leurs plaiiirs font plus durables_, parce 
qu'ils font réglés ; comme leur vie cft plus cal
me & plus tranquille_, parce qu'elle efi plus 
innocente. 

J'ai dit que les plaiiirs font néceffaires. En 
efFet, les hommes font expofés à des revers ii 
étonnans & ii imprévus, à des préjugés fi ex
travagans, à des préventions fi ridicules , que le 
philoiophe le plus fage, quand il fe trouve dans 
le cas , fcnt ébranler comme malgré lui , tous 
les fondemens de fa fageffe. Eût-il médité pen-

~ dant toute fà vie fur les extravagances de la 
fortune_, & fur l'iniquité des hommes dont je 
vous parlerai dans la fuite, il y a toujours dans 
les réfenroirs du haiàrd ou de la malignité, quel
que trait nouveau qui avoit échappé à nos ré
flexions. La prudence fut & fera touj0t1rs la 
dupe du fort ; & telle e!l: la foiblefTe de la plû
part des hommes, que les plus forts font les 
plus iùfceptibles de chagrin. Le chagrin efl: un 
poifon fubtil qui nous tue imperceptiblement, 
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quand nous n'avons pas appris par avance à 

nous élever au-deifus des événemens ; je n'y 

fais pas de remede plus infaillible que le plai!ir: 

c' efi: un fpécifique. 
Comment ie réjouir, me dira-t-on, quand 

on fouffrc ? cela efr jmpoŒble. Point du tout. 

Le plaifir, dans le fort de nos affiiétions, nous 

paroît in!ipidc; mais peu à peu il affoiblit le 

fentiment de la douleur, il étourdit le mal, il 

diffipe les vapeurs chagrines qui s'élevent de 

temps en temps dans l'ame. lnfen!iblement nous 

nous retrouvons dans notre affiette; & la tran

quillité de retour nous rend toute notre fen!i

bilité pour les plai!irs innocens ~ que le chagrin 

nous rendoit amers. Il ne s'agit que de les choi

fir, ces plaiiirs, & d'en bien ufer. Sur-tout~ 

prenons bien garde que ce qui ne doit être que 

plaifir & amufement, ne prenne pas fur nous 

l'autorité des paffions: c'efr tout à la fois une 

dépravation du cœur & de l'efprit, que de fe 

deshonorer & de fe ruiner par ce qui n'dl: fait 

que pour nous amufer. 

§. Du feu. 
1 . 
..'1 E confeille l'ufage des plaifirs, mais je ne 

veux pas qu'on s'en enivre. Pour prévenir cette 

ivreife & s'en garantir~ je crois qu'on ne fauroit: 

mieux faire que de confulter autant la prudence 

que le goût dans le choix même des plai!irs. Si. 

cette maxime efr bonne pour tous les plai!irs 

en général, elle efr encore d'une pratique infi-

. niment plus utile dans l'ufage du jeu. On fe 

ln manque à foi-même, quand on laiife échapper 

ent. une feule de toutes les re[ources que les plai-: 

. A~ 



ftrs procurent : non-feulement ils (ont. propre, 
a nous diftraire du fentiment de nos pemes, ou 
à nous piquer le goût par la jouiifance de ce 
qui nous flatte; c'eil: au'ffi une politique de f~
voir fe livrer à de certains amufemens. Tel qm , 
'fans paffion & mêmè fans go.ût pour le jeu, ne 
joue que pour s'introduire dans le monde , o~ 
pour en cultiver le commerce, parvient fouvent 
à faire coni1oître en lui un mérite qu'on eût 
Ignoré. Si ce mérite reconnu lui attire des fut:. 
fr ages importans & d~ puiifans amis, il fe feroit 
'fait tort à lui-mêm~ de n'avoir pas préféré, par 
·complaifance, le plâifir qu'il aimoit le moins, à 
celui qu'il a_imoit le plus. 

La corruption des temps a fait du jeu UJl 

:métièr & ûne affaire. La maniere de parler 
àont on fe fert quelquefois pour exprimer une 
bagatelle , ou pour peindre une chofe facile , a 
n' efl qu'un jeü; n' eil: pas convenable all'jourd'hui 
pout ce qu'on appell~ vraiment le jeu. A la 
honte de nos joufs , ,nous en faifons un mi
férab]e commerce. Obfervez donc bien régulié
rementque le jeu (oit toujours un ainilfement pour 
vous. Si vous Jouffrez qu'il s'érige en pailion, 
il tournera bien.tôt eh fureur. t1n joueur de pr<?· 
feffion qui expofe au hafard du <;ornet ou d'uue 
carte ' le patrimoine qu'il tient de fes ayeux ; 
qui hafarde la dot de fa femme, & ce que la na· 
ture a fubil:itué au profit de fes enfans, celui-là 
èourt à l'hôpital chargé de l'opprobre public. 
Vous ne verrez point l'homme entendu & maî
tre de fes paffions, facrifier le's plaifirs d'un be an 
jour & d'une nuit tranquille, à la folle efpérance 
Ci' une forte de fortune qu'on fait très-rarement 

5 & qu'on ne fait prefque jam•lii fauli inté.refiir 
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rhonneur. Ne rnanqez pas de lire & de retenir 
{~r cela la maxime de madame Deshoulieres : 

On commence par être dupe 
On finit pat être fripon. 

On efi perdu pour jamais, fi une réflexi0111 
~uffi jud~cieufe & auffi preffante refie inefficace; 
& fi. , après l'avoir méditée , on s'embarque 
dans le gros jeu. A-t-on rien de plus à craindre 
que de commencer par être dupe, & de finir 
par être fripon ? Songez encore que madame 
Deshoulieres jouoit, mais qu'elle n'étoit pas jou~ 
eufe ; elle avoit fenti toute l'amertume des dif
graces & toute la douleur de l'infirmité. Cepen
dant dans le temps même que la mort moiffon
noit fes proches, & la maladie fa beauté ; dans 
le temps que la fortune dérangeoit [es affaires, 
elle fortifiait fon ame par de felides réflexions ; 
elle égayoit fon efprit par des plaiurs innocens; 
elle jouoit, mais deux heures par jour, mais pe
tit jeu, & de ces jeux où, ni l'efpoir du gain, 
rii la crainte de la perte n'entrent jamais, où 
l'efprit efl: toujours de la partie~ & qui furent 
autoriies, dans tous les temps, par la né ~o. effité 
de fe délaffer. · 

Il e!l: des jeux quj fçmt d'l,lfage chez les per
fonnes les mieux· réglées. On vous a fait appren
dre les échecs, le triB:rac , le piquet & le wifc 
& l'on a eu raifon, ce font les jeux feuls qui de~ 
vroient être permis. Il e!l: bon de les favoir bien 
jouer; & , quoiqu'on puiffe s'y piquer, nous 
fommes les maîtres de n'en faire qu'un amufe
ment. Il n'en efi pas de-même des trois dez, 
du quinquenauve, du lanfquenet, de la baffette. 
& du pharaon, qui mene nt trop loin. Auffi de A 3 . .. 
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temps en temps, & fur-tout aujourd'hui , font
ils exilés de Ftance. 

De gros joueurs, d'ailleurs amis, fe brouil
lent, de deifein prémédité , pendant une féance 
longue qui fe renouvelle tous les jours; ils ie 
font, de gaieté de cœur, un procès important. 
L'avarice & l'impatience plaident la caufe ; la 
réjouiifance ou le cornet la décident. 

Je fais qu'en général on peut être gros joueur, 
honnête joueur, & noble joueur; mais ce ca
raét:ere efr auffi rare que celui de joueur de 
profeilion e!l: dangereux. De-même on peut 
ne jouer que des jeux d'efprit, peu de temps, 
peu de chofe, &, malgré d'excellentes qualités, 
êrre infùpportablc joueur : contradiéhon mon
ftrueufe dans un caraétere dont on ne fanroit 
affez éviter les effets pour foi-même & pour 
les autres. 

Il e!l: plus fùr de décider qu'un beau joueur 
efr honnête homme, que de conclure qu'un hon
nête homme, parce qu'il e!l: tel, fera beau joueur. 
De-là, je concluds que la qualité de beau joueur 
mérite bien d'être comptée parmi les bonnes. 

On dit qu'on ne conno1t point un homme 
par-tout ailleurs auŒ-bien que dans le vin & 
dans le jeu. Cette maniere de d(·cider n'dt pas 
toujours fûre. Cependant j'ai peine à croire que 
celui qui s'emporte pour un coup contraire, ou 
<[UÏ regrette l'argent perdu, foit ailleurs que dans 
le jeu libéral & pacifique. L'inquiétude mar
<rue un petit génie : la colere ou l'avarice mon
tre la petiteffe de l'ame. Si l'on a airez de force 
(refprit pour cacher fes défauts & fes vices, 
il fe trouvera des cas où l'homme brufque & 
avare paroîtra, par réflexion , doux & géné-
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Du BoNHEUR. 

reux : mais s'il ne foutient pas cette efpece 

d'hypocriG.e dans le jeu; fi un fonnet contraire, 

" ou une réjouiffancc manquée, viennent à dé

couvrir fa petiteffe & fa brutalité, alors on efi: 

en droit de croire de lui que le naturel fe dé- ' 

veloppe, & que l'ame fe démafque. O n juge 

plus fûremcnt de fon caraB:ere par le premier 

mouvement qui lui échappe , que par des ver

tus fauffes & étudiées, & il perd en un moment 

ce qu'il a voit été long-temps à gagner, en ne 

fe montrant pas tel qu'il étoit. 
Toutes les horreurs dont j'ai été témoin, mê

me dans un jeu médiocre, ne m'ont pas peu• 

confirmé dans l'opinion qu'il efi fort difficile de· 

garder tolite fa probité dans le gros jeu; c'eŒ1 

l'occalion prochaine pour tous les vices : les 

fonds manquent bientôt; il en faut retrouver à 
quelque prix que ce foit. Enfin l'ufure & l'in

jufiice viennent au fecours , ou l'amour prête 

fur gages : funefie reffource des gros joueurs. 

Je ne puis mieux vous faire fentir ce que je 

penfe du jeu, qu'en vous propofant le contraire 

de deux fortes de fituations dans le jeu même. 

Entrez un moment dans ces maifons où l'on ne 

trafique que de jeu, & oi1 les nouveaux débar

qués font fûrs de la préféance : vous y verrez 

1fept ou huit coupeurs aux quatre pifioles, j'ai 

penfé dire fept ou huit furies facrifier, dans un 

tournois férieux _, au démon du lanf'Nenet. On 
y paffe jufqu'à des jours entiers fans fe dépla

cer; on compte pour rien la faim & l'infomnie. 

L'abattement & la pâleur font les images de la 

mort; & 1 'agitation , les plaintes_, les grimaces, 

les blafphêmes, repréfentent l'enfer. Voilà d'après 

nature le portrait des gros joueurs. 
A4 



4 ces rn~mes aél:eurs, gens qui peut-~tre ~'ai 
~~urs ont du mérite , & qui gémiffent ~u Joug 
qu'ils fe font impofé, at:rachez-leur cet a1gm~lon 
dangereux, ce defir de gagner, & cette cramte 
de perdr~ , fuites néceffaires de 1~ fureur pour 
le jeu; plaœz les ati milieu de~ gens ·choifis & 
~élicats .t qui (àvent allier les plai.firs & la vertu; 
propofez-leur une promenade; au retour, une. 
partie de wifc bien jou~e-, qui précede Ul'l· 

r~pas propre & frug'al : alors <JUe de fen ti mens! 
. que de pen fées! comb.ien de JOlies chofes ! L~ 
cœur & l'efprit, maitre~ d'eux-mêm.es, fe ren
dent maîtres des plaifirs ; & ceux qui étoien 
des furies, r~.deviennent çles hommes. Dans les. 
~eux cas que je -(uppofe il entre du jeu, mais 
font-ce les • mêmes hommes ? Dc~Ià, (entez les 
t~ffets pernicieux d'une paffion trop vive, & les 
tefTource;S gracieufes ' d~un honnête amufement. 
· Dans une infinit~ de maifons, l'ordre & le 

paiement ·d~ foupé dépendent du nombre & . 
4e la fin des parties; - tripots . 9dieux dont le 
maître & 1~ maîtrefTe, efclaves du public & des· 
cafuels , fe me'ttent ous les jour; dans le cas de 
~ourir d'jndigefiion · ou de faim. La femme eft 
p1us que mondaine,; le fervile mari un diŒ.pa
t~ur : 1\m & l'autre fe faifant honneur d'un ii 
llonteux .commerce ; ~ajJlcnt lq. maifon rangée 
dont la fille , peu' Tiche, s'occupe utilemel'lt. 
Quel renverfef(lent! quelle hon~e pour le fiecle! 
· .. S'il efi dans une ville, quelques maiGJns mieux 

fçmdées, où la dépenfe çonvenable à l'état ne 
<\épende point· d~s profits de la ro,nde, & oi.1 
gens délicats (e feroient un plaifir d'obferver 
tputes les regles d'une fcrupnleufe bienféance ;_ 
~ue çes mai.fo..ns enfin. deviennent le thi~tre ch-• 

\ 
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~ros jeu; que le mari ;dfode à une m~me ta..-
9le l'honnête homme & le faquin; que fa· fern.: 
1ne ait les mêmes égards pour la foubrette & 
ta marquife; qu'après toutes les minauderies & 
les fatuités de toute efpece, qui font les préli .. 
tpinaires du gros jeu, une foule d~ étourdis vienne 
retenir rouge & noir; & qu'en fin un coupe_. 
gorge brutal force l'hotefie çomplaifante à fe fa-
miliarifer avec tO\lteS les JettrCS· de l'alphabet.»
je me récrie ~ ô fiecle ! ô mœurs t Je fais qu'on 
~argne le foin, le bois & la bougie, qu'on a le· 
plaiflr de ruiner tous les fils de famille, & de 
ne fe coqc~er qu'à cinq heur~ du matin; mais 
auŒ l'on voit 6L l'on entend bien des fottifes ;· 
~ y_uand on '16· fouff~e aifémenç, ne laiiTe-t-on· 
pas croire qu'on eft bien près d'en faire auili ?. 
· Il efi Utl forte de (av-oi dans les jeux que 
j'admets. Çettc fcience ·que quelques fiupides 
attrapent ~ & qui échappe fouvent à des gens. 
d'efprit, eil: ce qu~ nous appelions l'efprit du 
jeu; c'efi l'<tttentiori & l'ufage qui la procurent" 
11 efi vrai qt1e trop ci'attent' on marque un tant 
{oit peu trop d'a~ache, & c'efi un vice de l'a
rne; mais auffi tlne inactention perpétuelle, qui 
fait jouer très-m;ll un jeu qui· ne peu.t faire plai
Ûr que quar1,d il efl: bie1.1 joué , efr une preuve 
<le l'égarement ou de l'év\lporation de l'efprit. 
11 ai tes bien tç>Ut ce q!le vous_ faîtes; c' efr ju
:{l:ice & plaifir pour vous. & pour les autres. .. 

J'ai connu une femme foll~, mais folle fi 
toutes les efpeces de folie , faifant la belle & la.· 
jf:!une fort mal-à-propos, fachant uniquemen~ 
111édire & minauder, incapabJe de la moindre 
réflexion , tellement ennuyeufe & ennuyée , · 
que, fans les cartes, elle n·a.uroit pî1 trouver la · 
" ' ~ ' .. .. .( 

/ 
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fin du jour. Elle étoit difiraite au wifc juf
qu'à demander, quand elle jouoit, qui jouoit, · 
& en quoi ; & croyoit ju:fi:ifier cette extravagance 
en répétant~ à tout propos, que l'attention au 
jeu avoit un air trop bourgeois. 

Au contraire j'en ai connu une autre qui avec 
un port de reine~ avoit mille graces extérieures; 
mais elle avoît encore plus de vertus que de 
graces. Ell~ 'toit d'une grande naifiànce qu' lle 
foutenoit par les manieres ·du monde les plus no
bles : elle connoifl"oit les plaifirs, & les aimoit; 
mais elle aimoit infiniment plus la raifon. Je l'ai 
vue cent fois , les cartes à la main ~ au milieu 
à' une compagnie nombreufe, partager fon atten
tion avec tant de ju:fi:e!fe _, qu'elle accablo~t tout 
le monde de politefl"e & de bonté , & ne fai
foit pas la plus petite faute au jeu. De-là~ je 
concluds qu'un homme de:fi:iné au commerce 
du monde~ doit favoir le jeu fans l'aimer trop; 
qu'il doit hien jouer le jeu qu'il joue , mais fur
tout jouer noblement. 

Ne jouez pas trop indolemment, mais auffi 
qu'on ne démêle pas en vous de vive inquié
tude, de folle joie~ ni de frayeur déshonnoran
te. Prenez le milieu entre trop d'attache & l'in
attention. Gomprenez enfin que, fi le jeu des
honnore ceux qui en font un honteux commer
ce, s'il fait voir dans tout fon jour, leur avarice 
& leur groffiéreté, il n'e:fi: pas moins pour un 
honnête homme, un moyen infaillible de mon
trer fans o:fi:entation, de la noblefiè dans les fen
timens, de la ju:fi:efl"e dans l'efprit, de la politefl"c 
taans les manieres, & de l'égalité dans l'humeur. 
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Du BoNHEUR. 

§.III. De la C!zaJ!e & du Bal. 
1f Lr jeu efi: , fans comparaifon , plus d'ufage 
que la chaffe; ainli il importe pins de favoir 
bien jouer que de favoir bien cha{rer : mais il 
efi: des occa!ions oit il n' efi: pa permis de paroî
tre tout-à-fait neuf dans l'ufage des plailirs 
que la campagne rend comme néceffaires. La 
chaffe efi: un amufement noble qui aide à mon
trer de l'adreffe ou de la vigueur, qui peut pro· 
curer des liaifons utiles a,·ec des voilins diH:in
gtlés , & qui , pris modérément , produit tout 
au moins deux rdfources infaillibles, fe porter 
mieux & s'ennuyer moins. 

De certaines chaffes ne conviennent qu'à de 
grands feigneurs. Celui qui n'ayant pas la même 
fortune prend le même goût , cfi: à deux doigts 
de fa ruine. La cha!fe ordinaire, quand on s'en 
occupe trop, p'efi: permife qu'au gentilhomme 
qui eft retenu dans fa terre ~ ar goût , ou faute 
d'emploi: mais il convient, dans tous lei dégrés 
de fortune & dans toutes les profeffions, de fa
voir tirer adroitement une perdrix. 

Le plaili.r de la chaffe efi: très-piquant, mais 
on peut dire que ce n'efi: point un plaiür con
venable à tous les états, comme le bal ne con
vient pas à tous les âges. Le courtifan & l'hom
me de cabinet ne cha!Tent gueres ; l'homme fa
ge à trente ans , ne court point le bal. Les uns 
& les autres fave nt, dans l' occ afwn , courir un 
lievre , tuer une perdrix, & danfer un menuet. 

Une mere qui mene fa fille au bal , fans fon
ger à tous les périls qui l'enVironnent, prouve 
affez bien qu'elle aime plus fes propres plaiftrs 
que la vertu dans fes enfans. Quelle envie de 

- i 
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plaire~ que de rouge & de plâtre pour répar~.! 
les outrages du temps, & quel exemple pour une 
jeune demoifelle! Le bal efi: fui vi d'une foule 
d'incommodités, qui font qu'on s'en dégoûte 
bientôt. De-même la grande dépenfe, le trop 
de tàtigue, ou les··momens qu'on dérobe à des 
plaifirs plus tranquilles, dégoûtent de celui de la 
chaire. Le bal efr le plaifir des jeunes gens; la 
chaŒe eft le plaifir de la campagne , & il ne 
convient au fujet que je traite, que de p~rler de 
l"ufage & du choix des plaifirs q~ü font de tous 
les âges & de tous les états. · · 

1f 
~· L':- ~es Speélacles. 

LE goû~ des fp~B:acl~s me paroît convenir dan~ 
tous les temps, mais tous les lieux n'en p(l~inet- · 
tent pas l'uiàge. Heureux celui' qui peut les ai~ 
mer~ s'y co~noître & en jouir! Gens conuoifL1nt 
peu le monde, & ent"tés dans leurs pré·~entions; 
croient que la défcnfè des Î?eB:ac 'es efl un de
voir de leur minifrere , ou, tout au moins, l'ef
fet d'une fage prévoyance & d'un fcr.upule dé
licat. Je crois au contraire, que fi ton appre
nait aux jeunes gens lâ vraie valeur des fpeB:a
cles, il feroit plus fûr de prévenir ..'air de cor
ruption qu'on_ leur attribue~ & 1' ou ne manque
rait pas une reifource merveilleufe pour polir . 
l'efprit, épurer le goût, & former les mœurs. 

Rendez-vous pour rendez-vQus , je le par
donnerais mille fois plus volomi~rs à la comédie 
qu'à la meife. Le même air qui n'efr que coquet 
& évaporé au théâtre, efi: impudent à l'églife. 
Les hommes corrompus portent par-tout l'air 
~nfeélé, fans diitinélion des l.ieux. La mauvai~ 

Il 
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di(pofition du cœur peut empoifonner les meil
leures chofes; mais le ~oifon n'eil: point dans la 
èhoie, il eil: dans la difpofition. Le thé~tre fran~ 
çois efr plus pur que jamais , & je doute qu'au~ 
cun fermon fur l'hypocrifie foit plus efficace a 
convertir un faux dévot, que la comédie du 
Tartuffe. 

C'eil: fur cet endroit de mon livre, qi.1e le 
<1é;"ots fe font récriés. Ne feroit-ce point le moi 
de Tartufre qui, en réveillant l'ancienne que
relle , auroit foulevé tout .le corps contre tnoi ~ 
Mais toutes les pieces dé Moliere font également 
propres à combattre les vices & les défauts dorM: 
il a voulu nous garantir. La plus grande partie 
font des chef-d' œuvres de la plus faine morale. 
Cet auteur a été admiré de toutes les nations, & 
le fera dans tous les temps. Si ceux gui ont 
blâmé un peu trop cruellement ce que J'ai dit 
des fpeél:acles , avoient lu le mifantrope avec 
Elus d'attention, ils a roient compris que le but 
tle Moliere étoit de faire l'éloge du vrai hon
neur, ennemi de la flatterie & de la baffe com
plaifance ~ & d'apprendre en même-temps aux 
hommes qu'il faut allier la politeffe ~vec l'hon
neur, & qu'on doit avoir une probité infinie 
fans toro ber dans la rudeffe. Un parfaitement 
honnête homme à qui mon traité ne plaît pas, 
eil:-il obligé, en confcience, de me dire: 

]'en pourrois par hafard faire d'auffi méd1ans , 
Mais je me garderois de les mG>ntrer aux gens~ 

Enfin, tout ce que je puis faire, c'efl: d'ad
mettre la diverfité des fentimens iùr les fpeéb
cles. Je fuis fort éloigné de vouloir enièianer 

ne morale perv~rfc; mais je ne crois pa~ ~o 
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p rincipe erroné, & je pourrois le ju:fl:ifier par l'au· 
tJrité des plus grands écrivains, & l'exemple de 
perfonnes refpeétables. . 

On comprend fort bien qu'une Jeune demoi
felle ~ dont on veut faire une femme raiionna
ble , ne doit pas être élevée en femme mondai
ne; mais il faut l'élever en femme du monde. 
S'il y a un mi lieu entre une coquette & une car
mélite , entre un capucin & un débauché, ce mi
lieu conlifi:e dans l'accompliifement des devoirs 
d.e l'état qu'on a choi:G., & dans l'ufage des plai
firs innocens. Et quoi de plus propre à former 
lm excellent caraB:ere clans une jeune petfonne 
que de lui faire éviter , par de bons confeils & 
par des repréièntations naturelles & periùafives, 
tous les impertinens caraéteres que Moliere a ri
diculifés ? 

La coquette & l'étourdi aiment plus à être vus 
qu'à voir, & à parler qu'à entl!ndre : ils cher
chent moins les fpeélacles qu'à fe donner en 
fpeétacle. 

Le jeune homme qui veut fe tourner au bien, 
commence dès douze ans à acquerir du mérite: 
le travail e:fl: grand, mais le fuccès efi décifif: Il 
tire de chaque choie, tout le bon qu'il en peut 
tirer. S'il va à la comédie , il lit la piece avant 
que de l'entendre : il n'efi à charge à ceux qui 
l'environr.ent, ni par des ns extravagans, ni par 
des quefl:ions ridicules : il fent tout le mérite que 
l'aé1ion ajoute:! à la compolition : il ne fort point 
de l'avare fans en détefl:er l'infâme caraélere ; 
du grondeur , fans en être plus raifonnable &. 
plus doux: il voit, dans Cinna, combien un re
pentir lincere peut laver de fautes, & combien 
la clémence fait gagner les çœurs. Tout profite 
à qui veut profiter. 
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·Je ne blâme pas qu'on aille à une piece ,nou
velle par curiofité; mais je blâme qu'on ne cher
che à fatisfaire que fa curiofité. Je veux qu'on 
s'égaye aux traits qui font rire, & qu'on s'atten
drifTe aux endroits qui touchent. 

Si je trouve que malgré moi , mon humeur fe 
{oit laifTé féduire par quelque chofe d'atrabilaire; 
fi je fuis plus {ombre que je ne dois par la réfle
'xion fur de légeres peines qui fouvent n'ont rien 
d'amer que par le vice de notre imagination ou 
par la foibleife de notre efprit , dans cette fitua
tion , une piece plus plaifante que belle me fuffit. 
Je commence par me remettre, je finis par mer( • 
jouir; mai" fi je fuis dans mon afiiette ordinaire • 
je veux quelque chofe de plus. Je demande ou 
une tragédie dont la diétion foit pure , les fenti
mens grands, l'intrigue bien maniée, le dénoue
ment naturel & judicieux , ou une comédie 
dans laquelle je pui!fe apprendre en riant, à me 
garantir pour toujours de toutes les efpeces du 
ridicule. 

Siffier à la comédie, parler a:!Tez haut pour in
terromprel'aél:eur & l'auditoire, ou difiribuerau 
parterre des fumées bachiques, c'efi manquer au 
refpeét qu'on doit au public ; c'efr être aifez im
pudent pour mériter d'être cha!fé. 

Celui qui ne court les fpeétacles que par inu
tilité de vie, s'il n'efi pas une bête , efr tout au
moins un homme défœuvré qui craintle commer
ce des honnêtes gens , & qui craint encore plu> 
d'être feul. 

Un homme d'efprit, mais bouru ou trop pré
cipité dans fes juge mens, décide fans miféricorde 
de la piece & de l'aéteur. Il reifemble à celui qui, 
n'q.yant pas aifez d'ufaie du monde, voudroit 



t·rouver tout parfait. L'un & l'antre font pénis 
de leur peu d'intelligence , en prenant plus de 
plaifir à criti'quer le mauvais qu'à .goûter le bon. 
Un auteur commence ; il n'a pas encore tol}t le 
talent requis ; mais il a du feu & de la jufieffe. 
Vous le frondez j jl n'écrit plus. V ons décon
Fertez la jeune aB:rice q~li pofiule; elle quittœ 
prife , & va chercher fortune ailleurs. Par cet 
excès de févérité , ou par cette délicateffe mal 
placée , vous ruinez vos plaifirs & vous défer
vez le public , en le privant de .deux fu jets qui 
auroiètit pû devenir excellens. Corneille & la 
Champmêlé étaient-ils parfaits quand ils corh-
mencerent ? "' . 

Il entre bien des goûts différens dans l'opéra: 
il faut bien des connoiffances difterentes pour 
en fentir toute la beauté; cependant je ne crains 
pas de dire que celui qui connaît également la. 
beauté de la comédie , & qui la préfere ~ fait 
preuve tout à la fois , & de beaucoup d' efprit , & 
d'un diièernement très-délicat. , 

Corneille & Racine ont écrit dans le même 
~enre, non dans le même goût ; tous deux ont 
eminemment réuffi,& ils ont réuili fans le fee ours 
t'un de l'autre ; au contraire Lulli , quoiqu'ini~ 
mitable , a brillé par Quinault, & Quinault 
plus encore p.ar Lulli. 

Un opéra eit moins un fpeéb.cle, que l'affem
blage de plufieurs : mufique, paroles, balets , ma
chines, décorations. Quelle d~penfe! que d'ou
vriers différens ! Le f peélacle efi brillant, il 'éblouit; 
il étonne ; mais faites l'anatomie de la plûpart 
des opéra , vous trou)"Grez , ou de grands dé
fauts dans chaque partie , ou qu'avec des par
lies bonnes ~n foi, on n'a fait q~'un tout rnédiocret 

Mal gr~ 
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l\1algré la difficulté de réuffit , nous ne laif

fons pa~ de voir aux deux hommes que j'ai cités; 
nombre de chefs-d'œuvres qui dureront autant 
que le monde ; cependant je trouve que l' opérà. 
le plus parfait a ion détàut. l\1ille endroits en
chantent dans Atys, quelque-uns ennuient. 

Il y a une forte de difcernement à préférer 
l'opéra à la comédie, depuis dix ans jufqu à vingt, 
& de rentrer dans le même goût à foixante ~ 
parce qu'à ces deux âges on aime les plaifirs qui 
réveillf!nt l'imagination , fans la trop appliquer. 
Donnons le refle du temps à la comédie. Tou 
ce qui nous inflruit en nous réjouifTant , mérit 
bien nos plus beau.'C jours. 

§. V. De la mujique. 

L'oPÉRA doit prefque tout à la mufique : lit 
mufique ne doit rien à l'opéra. Ces morceaux: 
divins qui flattent & chatouillent l'oreille , quî 
fixent dêlicieufement l'attention , & qui s'empa
rent de l'ame , ne reçoivent point un nouveau 
mérite de la foule des fpeétateurs, ni de la fallé 
du palais royal. ' 

Mille gens, groffiers d'ailleurs , aiment la mu
:fique , & l'on ne trouvera point un homme dé
licat qui ne l'aime point. C'efr le plus exquis • 
& le plus innocent de tous les plaifirs : elle efl: 
de tous les âges , de tous les états , de tous les 
lieux, de preique tous les goûts ; on peut en jouir 
dans toute fon étendue aux dépens d'autrui, fans 
être importun, & l'on peut s'en amuferfeul: elle 
prévient ou charme la langeur & l'ennui, & ré
leve l'ame de l'abattement oh la jette quelquefois 
l'iniquité des hommes. 

Tome III. 
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Il y a une forte de danger dans le go-Gt de 1a 
,. ,. rnufi.que , qu'il faut éviter avec un très-~rand 

foin, c'efi: de s'en laiffer éprendre, jufqu'a s'en 
occuper uniquement. Cet excès efi: un vice du 
goût & de l'efprit; & l'homme de qualité qui 
fait le mufi.cien de profeffion , fe charge du mê
me ridicule, que le mufi.cien qui néglige la mu
:fique. Mais, auffi, que la crainte de ·l'aimer trop, 
ne vous emp~che pas de l'aimer & de l'appren
dre. Celui qui n'aime pas la rnufi.que, eil: privé 
èu plus honnête des plaifirs : celuï qui ne la fait 
pas, n'en fauroit démêler toute la beauté, & il 
a négligé un talent par le fecours duquel il au
roit toUJOUrs eu de quoi s'amufer lui-même, & 
occafion d'amufer les autres. 

La fin prin~ipale de la mufique, eil: de délaf
{er l'efprit, & de lui donner de nouvelles forces 
po1;1r s'appliquer enfuite plus utilement au travail. 

Si vous avez de l'efprit, fachez la mufi.que: 
<:'efi: un mérite de plus; fi vous n'avez pas un 
~rand génie, fachez la mufi.que, c'efi: un fup
plément: ce n'efi pas un fimple ornement, c'eil: 
une fcience gracieufe & réjouiffante. V eus fen
tez-vous l'efprit fatigu~ par une étude abfi:raite? 
Quoi de plus délaiTant, que d'accompagner un 
air de Lambert fi1r le claveffin , ou fur la baffe 
<le viole? Etes- vous à table? Faites votre par
tie , moins pour montrer que vous chantez bien , 
<lue pour faire briller la voix d'une dame, ou 
pour faire plaifir à un monde choifi qui vous 
écoute. Le fort vous a-t-il relégué pour quelque 
temps en province ? Quelle reffource n'eil:-ce 
pas de compofer ou de retirer de Paris, quel
ques airs que vous déchiffrez alL'{ dames qui , 
quand elles font bien élevées, ont aifurément 
le goût ~ l'efprit plus délicats que nous? 
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· Part if ans de la mufique, ne demandez pas tou
jours de l'exquis; la néceffité des affaires vous 
en met fouvent hors de portée_, & vous conduit 
malgré vous en des lieux qui ne font rien moins 
que la fphere des chofes excellentes. En ce cas, 
tournez tout en reifources; toute voix n'eH pas 
Tht::venar, toute flûte n'dt pas la Barre, toute 
viole n'efl: pas Marais ; mais on trouve par
t-out des nôces de village, ou un roffignol qui 
chante_, & le moindre plaifir a toujours de quoi 
piquer, par la réflexion qu'il efi innocent. 

La voix, par fes acccns & fes ùiverfes in
flexions ~ perfuade l'efprit & touche le cœur.: 
Quelqu'un a dit qu'il n'y a point de mufique ft 
agréable, que le fon de voix de la perfonne ai
mée. N'avez-vous point de voix? la mufique 
vous en donne un peu : elle vous apprend à 
bien conduire ce peu que vous acquérez , & il 
efl: fûr que les délicats font plus flattés par une 
petite voix bien conduite , que par une voix: 
étendue, fonore, mais mal ménagée & bruyante, 
faute d'art & de goût. Etes-vous né avec le do11 
d'une belle voix? Joignez-y l'art, & vous ferez 
merveille ; mais chantez naturellement fans gri
maces, fans affeét:ation; entrez dans 1 'air & dans 
les paroles, prononcez bien, fentez ce que vom; 
dites, faites-le fen tir aux autres; ne vous faites 
pas trop prier, & ne chantez pas trop; préférez 
les airs les plus convenables à votre voix, c'efl: 
un ménagement que vous devez à vous-mêmes; 
ne chantez jamais de chanfons obfcenes, c'efi: 
un refpeét: que vous devez au public, & ce ref
peél: doit fe redoubler avec des femmes fages & 
des perfonnes de confidération. Faites plus_, fi 
vous avez. quelque délicateife, ne donnez jamais 

B 2. 

1 



i 1 

·.1 

i 

l'' 
1..' 

lj 
1 

{\ans 1e goût de ces fortes de chanfonnettes qut· 
fe font introduites à la faveur de mauvaifes poin
tes & de fades équivoques. 

Notre langue efi très-fufceptible d'enjoue
ment, de fineiTe & de graces, & le fiyle lyrique 
<lemande un tour aifé; mais les délicats n'admet
tent que des penfées délicates, & l'on fait dire 
<le foi , qu'on manque de difcernement & d' ef. 
prit , qu'on efi mal né, & encore plus mal éle- ' 
vé , quand on veut briller aux dépens de la mo
èefiie par un vilain jeu de mots : on penfe tou· 
jours mal quand on conduit les autres à penfer 
au mal. 

§. VI. De la Tahlel 

).!À uT R. E F o 1 s en France , on chantoit au 
fruit, & l'on avoit raifon. Aujourd'hui les cartes 
tuinent tout autre plaifir , parce qu'elles ferven 
<le commode à l'avarice. Mais enfin quand le 
tepas s'allonge, & qu'on conferve encore quel· 
que goût pour la fine volupté , on paffe d'un: 
grand air aux vaudevilles~ Jufques-là tout efi 
.bien : vous pouvez quitter le très-beau pour nn 
joli badinage' mais que tous vos couplets foient 
<l'un tour galant & ingénieux, & que pas un ne 
fente l'effronterie. 

Si le plaifir devient débauehe, il n'efi plus da 
tetfort de la fine volupté. Les liqueurs font pref .. 
que tout-à-fait profcrites , & il efi auffi nuifi
hle à la réputatiùn qu'à la fanté , de trop boire : 
auffi eft-il vrai que l'excès du vin n'a jamais en
tré dans ce que j'appelle le plaifir de la table, 
,qui n'efi pas le moins flatteur des plaifirs. 

Nou~ avons çet avantage fur les autres nationr 
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flUe nos voifins font bonne chere avec Rous, 
& rarement la faifons-nous bonne avec eux~ 
Cela vient de la différence du goût & des ma
nieres, & de ce qu'en quelques endroits , on 
croit fàire a!fez bonne chere, quand on la fait 
grande. 

Excepté les fêtes & les repas d'apparat qui de
~andent un peu de cérémonie, en confervant 
néanmoins la liberté des manieres , je foutiens 
que la frugalité &ç la bonne chere ne font pa~ 
incompatibles. 

Beaucoup de proprete (ans étude , beaucoup 
de liberté fans manquer à la polite!fe, peu de 
plats qui foient bons , peu de yin, mais du meil.,. 
leur, choifir bien fes convives, & vivre avec 
eux, quels qu'ils foient, comme fi la table éga
loit toutes les conditions : voilà précifément en 
quoi confifre 14 meilleure chere d'un François 
délicat. 

Bon pain , bon vin, bon vif age d'hôte, vieille 
chanfon , dont le fens eft merveilleux : en effet, 
c'efi: l'ame du repas. Un cuifinier entendu_, d'uq 
goût sûr & friand, vous fait bien manger, & n~ 
vous ruine point. Faites-vous fervir tous les jour~ 
-tinement & noblement, & quand ille faut abon
dam111ent, mais jamflis de iomptuofit~! 

Grandes façons & peu de plats, 
Sans fomptuof1té , d~ la délicateife • 

Propreté, bon vin, po!iteffe , 
C'cH: ce qu'il faut dans un repas. 

Il y a autant de fatuité à faire le magnifique , 
quand on ne doit pas l'être, que de petite!fe à 
mal faire les honneurs de chez foi. 
v~ fafru~ux me fait grande chere par orgu~~ .. 

. !3 3 ' 
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S'il croit m'impofer, il fe trompe. Je ne pr~ns 
point les marques de fa vanité, pour Ie_s effets 
d'un cœur noble, Plus il affeB:e de me fa1re fen
tir une magnificence mal placée, plus je fens re
doubler mon mépris pour fa faufie libéralité. 

Il efi des lieux, & par-tout il efi des momens 
où un honnête hQmme peut être furpris par des 
amis qu'il n'attendait pas; il fqutient en galant
homme l'impoffibilité de les recevoir comme il 
voudroit; il n'embarraffe point les autres; il 
leur fait petite chere , mais il fait de fon mieux: 
ils font contens, & il efi quitte. 

Quand mes amis font chez moi, 
Ils penfent que je les régale; 
Car mon cœur leur dit pourquoi 
Je leur fais chere fi frugale, &c. 

C'efi un des plus grands défagrémens de cer
tains po fies, que d'être obligé de tenir table; on 
n'efi qu'à demi le maître de fa maifon; ce ne 
font plus des convi \'es, ce font des mangeurs 
que le hafard raffemble. Souvent la marchandiiè 
efi fi mêlée que les honnêtes-gens & les para
iites font co1;1fondus. On boit, on mange " & 
c'efi tout. Celui ch~z qui l'on Jine fort bien , 
s'il a le goût fin , cline fort mal : il ne lui reile 
qu'une reffource, c'efi de prendre fa revanche 
le foir au petit couvert. 

Boire & manger fans goût & fans attention, 
c'e:fl: être :fl:upide; ne vivre que pour manger, 
c'e:fl: être hête ; ne confulter que fon propre 
goût, c'efl; n'aimer que foi; boire & manger 
trop, c'efr fe haïr : mais attendre l'appétit. & 
s'en procurer; au défaut du meilleur , fe conten
t~r du bon; préf~rer le plus fain au plus friand; 

.... 
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a:\mer les bonnes chofes pour foi-m~me, & les 
aimer encore plus pour les autres : c'efi:-là la 
maniere la plus fûre de vivre délicieufement. 

_ Boire à fes repas d'un vin plus exquis que ce
lui qu'on fait boire aux autres, ce ne{auroit être 
une exception permife à la grandeur; c'efi: un 
privilege que l'impudence & l'avarice ufurpent 
quelquefois; encore les exemples en font-ils ra
res. Le vin de Falerne étoit cher; Pline en hu
voit, & Pline admettait quelquefois à fa table~ 
nombre de gens nopvellement affranchis. Quel
qu'un , qui croyait avec jufiice que tous ceux qui 
font à une même table devraient boire le même 
vin , lui dit que dans ces jours, fon bon vin de 

- Falerne allait bien vîte. Pardonnez-moi, répon
dit Pline, quand mes aflranchis mal)gent avec 
moi, ils ne boivent point de mon vin , je bois 
du leur. 

Dans les confe1ls que je donne fur ce qui 
regarde la table , je ne 'fors point de mon prin
ope ' que )a modération dans les plaifirs flat
te plus que les plaiiirs mêmes ; mais autant qu'il 
efi poŒble, j'exclus toute incommodité. Je veux: 
manger fraîchement l'été, chaudement l'hiver, 
& en toute faifon, être aŒs à mon aife. Ail
leurs, comme ch~zlnoi, je veux un monde choifi 
& je fuis délicat jufqu'au nombre. Ce nombre 
paraît réglé , par un prétendu hon mot ; on a 
dit qu'il faut être à table depuis les graces juf .. 
qu'aux mufes: fur ce pied-là, on n'a plus à choi
iir qu'entre trois & neuf. 

Noces , repas de réception, fêtes de com
mande & de cérémonie, jours confacrés dans 
tous les temps à régaler une famille entiere ; 
re; ut ççla a fes exceptions~ & l'on efi: quelqu~ ... 
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fois forcé de facrifier une partie de plai~r à 
l'ufage & à la bienféance ; mais je ne puis iou~
frir que fans une néceffité indifpenfable & um
quement pour s'acquitter avec plus d'éclat d'un 
t·epas qu'on me doit , on me faffe manger avec 
les quatre nations. 

L'affortiffement des convives n'efl: pas feule
ment une précaution néceffaire, c'efi une loi. 
On ne fauroit manquer plus effentiellement à 
la circonfpeB:ion , que d'affocier à table gens 
qui ne s'accomodent pas. Peut-être ne le favoit
IOn point? il falloit le favoir. S'il n'y avoit point 
entr' eux de d.ifférend formÇ, n'y avoit-il poinç 
<le préféance à difputer, de prétentions à débat
tre ? Une femme raifonnable peut-elle fe réjouir 
.avec une capricieufe , avec une folle , avec une 
effrontée? Une femme de plaifir peut-elle fe 
réjouir avec upe prude? Un ho1;1nête homme avec 
un fat. 
· La diverfité des goÎits ne perz:net pas de ref
treindre abfolument la bonne chere à de certains 
mets : d'ailleurs, on peut nçms reprocher avec 
quelque fondement qne la mode qui nous fert 
prefqu'en tout de ptemiere regle, porte fon in
confiance jufqu'à nos manieres de manger. Nos 
peres étoient bien plus fages que nous; une fou
pe bien mitonuée, un rôti cuit à propos & fuc
culent: c'en Çtoit affez au bon vieux temps ; 
çn vivoit longues anné~s_, & l'on vivoit bien. 

Lai:ffez aux étourdis l'honneur extravagant 
de caffer des verres; ne vous enivrez jmnais; 
<:'efl: un principe dont il ne faut s'écarter pour 
quoi que ce puiffe être au monde. Mais dans 
çes lieux qui font comme le centre de la ruf1:i
cit~ 2 on vous forcera? Point du tout, t~n~z bon;. 

-
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dès qu'on efl: affez hardi pour vous preffer trop, 
vous devez être affez ferme pour refuièr. Sau
vez-vous par le difcours , rufez :~ trempez votre 
vin:~ laiiTez boire les autres, &, s'ille faut, fai
tes-les boire vous-mêm,e : ue ménagez pas vo
tre vin , mais ménagez-vous. 

Efl:-il donc une regle 1Ûre de boire précifé
ment autant qu'il faut , pour tirer du plaifir de 
la table tout l' a~rément qu'on en doit attendre~ 
fans effieurer un peu la raifon ? On ne peut ré
pondre jufie; cela dépenJ du tempérament, d~ 
vin, du quart-d'heure. Mais enfin foye;z pru
dent dans les plaifirs , que votre prudence foit 
gaie & réjouiifante. Vous pouveL boire , tant 
que le vin vous paroît également délicieux, & 
tant que vous vous fentez toujours le maître de 
tous vos mouvemens. Conii.1ltez votre état:~ con
fultcz celui de vos amis, lifez dans leurs yeux à 
quel dégré en eft la joie commune : le barc
metre efl: sûr. 

Les parties ~e table qui flattent le plus , 
font les moins dangereufes. Si les dames en font~ 
vous ne courez pas rifque de vous enivrer.- Si 
vous n'êtes qu'entre hommes choifis; vous avez 
affez de bonnes chofes à dire, pour ne pas crain
dre de trop boire. Ainft, dans les derx cas , 
vous vous fan vez à l'abri ou de la politeiTe & 
çle l'efprit, ou de la cordialité & de la raifon. 

Je ne haïrois pas. de me trouver quelquefois 
en fociété avec cinq ou fix amis qui , tous dans 
la plus longue féance, n'aimeraient à boire que 
ch".lcun fa bouteille, moitié Beaune , moiti~ Syl
lery. Il me femble que c'efl: affez pour dîner lon
guement & délicieufement ; mais quand un heu
rç_u~ hafard vien~ allonger le plaifir 3 quand tO\lS · 
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les .cœurs fe développent, quand la convedà-. 
tion devient plus briilante , que vous mêlez à 
beaucoup de politefle, quelques traits de cette 
forte d'érudition dont j'ai parlé , livrez-vous, 
faififfez l' occafion _, ne comptez pointles quarts
d'heure , faites mettre encore déux bouteilles au 
frais; tant (jUC vous favez répandre de l'efprit, 
& jouir délicieufement de l'efprit des autres, ne 
craignez rien pour votre raifon. 

C'efi un fi grand don d'avoir le goî1t fin & 
naiment délicat, que m!lle gens qui ne font pas 
même connoiiTems, font les délicats par vanité. 
Bien loin de donner dans cette fauffeté, fachez. 
dans le befoin fufpendre , ou' du moins cacher 
votre délicJ.teiTe : vous fouffrez, & vous faites 
fouffrir les autres par une recherche continuelle 
& trop ratinée : il faut fe rendre la vie aifée, & 
s'accommoder nn peu au temps & aux lieux. Si 
chez vous-mêmes vot!S dégoûtez vos amis des 
mets qu'ils trouvoi(;}nt bons , & peut-être très
bons , vous infultez à leur goût ou à leur tortu-. 
ne' & vous portez rorgueil jufqu'à vouloir leur 
prouver que vous méritez de vivre mieux que 
le refl:e du genre-humain. Si un ragoÎit moins 
friand_, ou un petit manquement dans la fym
métrie épuiiè toutes vos réfl_exions , vos amis 
pourront-ils dire de vous , que vous les avez 
bien reçus ? Alors, trop de régularité devient 
vanité ou mauvai(e humeur. 

Ce feroit encore pis, fi vous portiez ce ca
ra.B:ere che1. les a!.Hres; peu de gens voudroient 
vous recevoir; & quelque foin qu'on prît, quel
que chere qu'on vous fit, vous vous croiriez 
toujours mal reçu. 
Dan~ to~s vos p laifirs, mais fur-tout dans ce"' 
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lui de la table, gardez-vous bien de hafarder 
votre fanté. C'efi fans contredit le plus précieux 
de tous les biens; en effet, fans la iànté, la vie 
efi à charge; & c'efi une extravagance du pre
mier ordre , d'abréger cette vie par tout ce qui 
n'efr fait que pour la conferver & l'égayer. Il y 
a de la honte à trop boire , & de l'entà.nce à 
trop manger. Ne femmes-nous donc faits que 
pour manger & pour boire ? Ne mettons point 
notre tempérament à trop d'épreuves, n'ufons 
point notre goût , aimons-nous plus délicate
ment, fans pourtant nous idolâtrer nous-mêmes; 
mais toutes nos mefures bien priiès, ne portons 
pas l'attention fur notre fanté , jufqu'à devenir 
par dégrés des malades imaginaires : bornons 
fur cela notre prudence , & ne donnons jamais 
dans aucune de toutes les folies qui portent Ies 
jeunes gens à prodiguer leur fanté. Quand ils 
font fur le retour, ils voudraient bien , autant 
par volupté que par religion, racheter les dé
fordres de la jeuneiTe. Prévenons ces regrets 
inutiles, ménageons-nots: ufons, mais n'abufons 
point; jouiiTons, mais ne diffipons pas. 

On a beau prêcher les hommes, on a bien 
de la peine à les guérir du penchant qui les do
mine. Il efr pourtant vrai que l'ivrognerie efl: 
un vice bien deshonorant. Si l'on penfoit com
bien les uns font de fottifes , quand, ils ont trop 
bu, combien l'ivreife intéreiTe la fanté, & com
bien elle dégrade la raifon, aiTurément on fc
roit plus modéré : mais 

Tons les difcours font fuperflus; 
C'efl: à qui , par intempérance , 
Vivra le moim, boira le plus : 
On ne voit flus qu'excès en France. 
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§. 1711. De la Promenade. 
~ 
J1 le plaifir de la promenade n'a pas le même 
piquant que celui de la table , d~ la mufique ~ 
âes ipeélacles , du jeu, auffi n'a-t-il pas les 
mêmes inconvÇniens. La nature pure encore , 
ne connoifl.oit ni richeffes ni cupidité , quand 
elle fit du monde entier , un promenoir pour 
tout ce qui refpirc; & 1es plaifirs que nous four~ 
nit la nature_. valent bien ceux que ~ous devons 
à l'art. 

Toü.t le monde fe promeNe, mais tout le 
monde ne fàit pas fe promener. Ne fe trouver 
aux rendez-vous publics , que pour çontroller 
le public ; faire des parties dt; campagne , O'l\ 
~e jardirt pour danfer , pour jo"Per ~ pour man
ger, fe tirer à l'écart pour parler plus aifément 
d'afli.lres; tout cela peut s'appeller critiquer , 
fe réjouir, négocier, non pas fe promener. N'al~ 
1er aux Thuilerics, que pour faire vingt fois le tour 
c:le la grande allée , depuis huit heures jufqu'~ 
neuf, ou fe trouver au Cours à la tile de cinq 
cent caroHès, les glaces bien tirées pour fe ga
rantir de l~ pouffiere; ii c'efi-là fe promener,_ 
~u moins ce n'e:{l: pas jouir cl~ plaifir qe la pro
menade. 

Que celui-là paffe de doux momens, qui 
fait par goût iè dérober dans une allée fombr~ 
à la multitude & aux rayons du foleil ; qui fait 
fur la fin d'un beau jour l contempler d'un cœur 
tranquille & rcconnoiffant, tous les miracles de 
la nature; qui fait méditer avec fruit, iiu· les cruel" 
les pailions , & fur toutes les impertinences qui 
gatent Je monde ; qui fait auprès d'un rui:Clèau 
q~i pmrmure , tantôç lai!f~r écha~pcr fon ~~nagi~ 
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nation fur mille objets innocens, & tantbt rire 
ingénicufement avec Horace; enfin qui fait même 
en marchant fe délaiTer avec délices , & devoir 
à la promenade , le plaifir de faire grande chere 
avec peu de mets & bon appétit ! 

On commence à devenir fage, quand on fcnt 
le mérite de pouvoir être feu!. Faites-vous un 
réduit en quelque coin du monde ; :fi vous en 
~tes le maître , choifiifez une fituation heureufc 
avec un beau coup d'œil; point de palais ma
gnifique, point de meubles fomptuemç; un her.:. 
mitage commode , propre & riant; fix cellules 
pour autant d'amis. Là quittez le chevet, dès 
que le foleil commence à poindre, jouiifez de 
l'émail des fleurs. Arbres 1 arbu:ftcs, arbriffeaux, 
voyez tout; dans ces inil:ans précieux, votre jar
dinier efi bonne compagnie. 

Retournez à vos amis ; dînez avec eux com
me je veux qu'on dîne; faites-les jouer quelques
uns de mes jeux. Si vous n'êtes pas néceifaire 
pour former la partie , fauvez-vous clans un bof
quet avec la Bruyere, ne fût-ce que pour une 
heure, vous les rejoindrez avec plus de plaifir ; 
paifez tous enfemble dans la haute futaie , Ol.l 

dans le labyrinthe; ajoutez quelque chofe aux: 
~ntretiens d'Arifl:e & d'Eugene; revenez fouper 
de la façon la plus propre à vous faire goûter 
ce repos léger & tranquille qu'Horace promet 
à ceux qui ne font ni agités de la crainte, ni 
dévorés de defirs. Donnez, avant toutes cho
fes, le temps convenable aux devoirs de la re
li9ion; que le foin de votre ménage ne foit point 
negligé, mais qu'il foit imperceptible : enfin un 
peu d'étude, s'il vous re fie un quart-d'heure à 
mettre à profit, effaye•-en, & dites-moi fi }., 
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cour la plus fuperbe, fi les emplois les plus dif
~ngués, fi les plaifirs les plus féduifans vous ont 
Jamais fourni d'auffi beaux jours. 

V os amis vous quittent? Il y a de quoi vous 
confc!er dans le plaifir même que vous perdez, 
puifqu'il vous met dans la néceffité de penfer 
que tout nous échappe. Mais voulez-vous vous 
dédommager? Eh bien, montez fur le côte au; ft 
ce n'eit pas affez, grimpez jufqu'au haut de la 
montagne : là vous avez un bouquet de vieux 
chênes, dont la nature vous a fait un parafol, 
& vous trouverez une herbe touffue qui vous 
fer\ ira de canapé. L'ouvrier de tout l'univers, n'a 
fait ce cabinet ruilique que pour le philofophe 
délicat. Le ciel en efr le plafond, & le monde 
entier peint en mignature, en efr le parquet. 
Promenez vos yeux, quel chemin ne font-ils 
pas dans un infrant ? Vous avez à vos pieds de 
vafies prairies , & dans le lointain des côtes ef
carpées qui fervent de piedefral à de fombres 
forêts. Un fleuve ferpentant vous paroît vingt 
fleuves; & après s'être partagé en mille endroits 
pour les rendre plus agréables, il réunit toute 
fa beauté, pour fa1re plus d'honneur à la grande 
ville, dont il lave les murs. 

A la lenteur dont il coule, ne femble-t-il pas 
qu'il fouffre à s'éloigner de vous ? Amoureux 
qu'il efr d'un lieu fi beau, il ne fe confole du 
chagrin de le quitter, que par le plaiftr qu'il 
trouve à fe prêter à l'utilité publique de cent 
difrérentes façons. Tout cela femble fait pour 
vous. Pourr1ez-vous n'en pas jouir. 

Ce que vous venez de lire, efi: de Santeuil : 
je vous l'ai annoncé quand je vous ai parlé de 
la vaillance d'une lance. Comparez cette an-
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Captus amore loci 
Tardat prœcipites tZmbitiofus aquas. 
Fons fieri gaudet qui modà flumen erat. 

Que cette matiere efr belle & féconde, pou.r 
le jeune homme qui veur parJphraicr! Ne fem~ 
ble-t-il pas qu'un des plus bea x fleuves du 
monde veuille époufer la capitale de l'univers ? 
Son orgueil fe tourne en refpeB:, & il oublie 
la grandeur fi tôt qu'il cherche à plaire. Les amis 
d'aujourd'hui ne font pas fi délicats. lei le poëte 
réunit la fimplicité de la uature, & la majefré 
de l'éloquence. Cette infcription m'a paru auffi 
belle que les pompes de Paris font inutiles. On 
la trouve fur le pont Notre-Dame : lifez les inf
criptions de Santeuil. 

M. RouŒeau, qui raffemble la force, la juf
teffe , la précifion , & toutes les graces de la 

!tl 1 poé.fie, é::rivoit à un confeillier d'état? 
m~ 
O:il 

Cil 
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Renoncez pour un temps aux travaux de Thémis ; 
Venez voir ces côteaux enrichis de verdure, 
Et ces bois paternels , où l'art humhle & fournis, 

Laiife encore agir la nature. 

Trop heureux, qui du champ, par fes peres lailfé , 
Peut parcourir au loin des limites antiques , 
Sans redouter les cris de l'orphelin chaué 

Du fein de fes dieux domeO:iques! 

Sous des ~ambris dorés , l'injuO:e raviffeur 
Entretient le vautour dont il eft li! viél:ime. 
Çombien peu de mortels connoiffent la douceur 

D'un bonheur pur & légitime. 

Joui!fez en repos de ce lieu fortuné: 
Le calme & le repos y tiennent lenr em1lire : 
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Et des fouds affreux le fouffie empoifonné 
N'y corrompt point l'air qu on refpire. 

Racan, comme vous l'avez vu; étoit bien 
loin du temps & du goût de M. Rouifeau : il y a 
pourtant de la beauté dans ce qu'il va vous direo 

0 bienheureux celui qui peut, de fa mémoire , 
.Effacer pour jam::is ce vain e(poir de gloire 
bont l1inutile foin traverfe llOS plai!irs • 
Et qui , loin retiré de la fo,de importune, 
Vivant dans fa maifon , c0ntent de fa fortune , 
A, felon fon pouvoir, mefuré fes defirs ! 

Tantôt il fe promene au long de ces fontaines 
be qui les petits flots font luire dans les plaines, 
L'arg·2n~ de leurs ruiifeaux parmi l'or des moiffons. 

Tantot, &c. • · • • 

Agréables déferts , féjonr de l'innocence , 
Où, loin des vanités , de la magnihcence , 
Commence mon repos , & finit mon tourment : 
V ~:lions , fleuves , rochers, plaifante folitude ! 
Si vous fùtes temoins de mon inqc1iétude, 
Soyez-le déformais de mon contentement. 

Ces réflexions font communes à tous ceux 
qui ont de la raifon. Plus on connoît le monde, 
& plus on s'en dégoûte. Sentez le prix de la ' 
tranquillité intérieure, & l'horreur des grandes 
pailwns. Nons jouons mal la coméaie: tous les 
JOUrsl'avarice,l'env:e &l'orgueil nous font mou
rir imperceptiblemt!nt. On ne voit pas le feu 
qui nous confume, mais nous n'en brtdons pas 
moins à petit feu. Au contraire, les vrais aéteurs 
ne meurer.t que par métaphore fur le théâtre; 
& tel s'dl: poignardé à huit heures, qui fait bon
ne chere à neuf. Quinault fait dire à un de fes 
hiros: 

Fontaine 
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Fontaine qui, d'une eau fi pure, Arrofez ces brillantes fleurs , 
En vain votre charmant murmure Flatte le tourment que j'endure; Rien ne peut enchanter mes mortelles douleurs. Ce que j'aime me fuit, & je fuis tout le monde. Poun[uOi traîner plus loin ma vie & mes malheurs ? Ruifieau, je vais mêler mon fang avec votre onde i C'e!'t trop peu d'y mêler des pleur~. 

Scaron pourroit bien dire ici : 
Par la mort , quos ego ! mais il n'acheva pas , Car il avoit l'ame trop bonne. 

33 

Mais il me convient mieux de vous remettre encore un moment dans un réduit agréable où je vous avois placé. V oyez-vous auprès de ces troupeaux qui paiifent l'herbe naiflànte, cet amas <le bergers qu'un flageolet amufe? Ils vivent contens : ils fouperont avec du pain noir _, & ils fouperont bien. Tirez votre lunette d'approche, & voyez à gauche ce char de triomphe, qui fort de la ville attelé de fix chevaux d'Efpagne. A cette livrée nombreufe & brillante , vous devinez que c'efr un feigneur de nouvelleédition. Il defcend de caroife _, & vous le reconnoiifezà fon habit furchargé de broderie. Il efr plus grand que vous de toute la tête, c'efr le plus gros & le plus gras des partifans; cependant il vous paroît bien petit. Jufre effet du point du vue : la corruption groffit les objets , la réflexion les réduit. 
§. VIII. De l'Amour. 

Vous avez lu combien efr redoutable ce puiffant ennemi que vous avez au-dehors, le méchant exemple : vous en avez. un au-dedans de TQm.e III. C 



,, 

1' 

~· ·· 

34 LE TEMPL! 

vous-même qui n'dt pas moins à redouter ' le 
penchant à l':1mour. Que cette matiere efivail:e! 
Qu'en puis.--je dire, pour ou contre, qui n'ait 
pas été dit mille fois? Tous les cœurs femblent 
faits pour le fentir, & tous les plaifirs pour l'in
troduire dans l'ame. Par lui, les plus grands hom
mes de:vie1 nent les plus foibles; & tel efilemal
heur de la condition humaine, que la fagefTe la 
plus confommée, & la probité la plus fcrupu
]eu:e, ont peine à échapper à l'amour. Le don 
de vaincre n'efl: accordé qu'à la défiance de foi· 
m(me, & à la fuite de l'occafion. 

Ne voyez jamais de femme, confeil houru : 
voyez les femmes_, & n'aimez jamais, confeil 
inutile ; voir les femmes , & prendre des pré
cautions cantre l'amour, c'efi vivre en homme 
& en homme poli. 

De toutes les paffions auxquelles l'homme efl: 
en butte, il n'en efi point qui foit plus univer
fellement la paffion dominante que l'amour ; 
j'ofe dire même que c'efi prefque la feule qui 
intérefTe l'honnête homme. Vous ne verrez 
point un homme d'honneur profeffer l'incrédu
lité , prêter fur gages, vendre la jufiice, & dé
fol er la veuve & l'orphelin; & vous verrez Je 
fouverainement honnête homme amoureux. 
Cependant , fans le commerce des femmec; , un 
homme , quelque mérite qu'il ait d'ailleurs, 
n'aura jamais qu'un mérite brute : ce ne fera 
point un galant homme. 

Le P. Senault, dont tout le monde refpeéte 
la mémoire , & qui nous a laifTé le beau traité 
des pallions, dit que quand les hommes feront 
d ~venus des anges, il leur fera permis de wn
tratter amitié avec les femmes, le ne fais fi 
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~tnon avis, tout différent du fien, n'eJl pas auffi 
hien fonrlé. Je crois feulement qu'il lui conve
noit de parler en cafuiil:e plus févere. Mais fa 
maxime qui devroit être une loi pour tous les 
prêtres ;J ne convient pas aux gens du monde 
pour qui j'écris. 

Si une fageffe trop farouche, plutôt rude!fe 
que vertu, vous infpire l'abandon des femmes, 
peu à peu votre efprit fe rouille, votre imagi
natiPn s'épaiffit, vos manieres deviennent dures; 
au lieu d'un génie orné p.ar cette envie de plaire, 
qui produit à la hn , le je ne i~is quoi qui plaît, 
on ne fe trouve plus que la féchereffe d'une 
philofophie mal entendue. On fait l'efprit fort, 
& l'on n'e{l qu'un efprit faux. I....e renoncement 
au commerce des femmes, fait d'un galant hom
me, un mifantrope infupportable aux autres, & 
fans reffource pour lui-même. 

Un brutal renonce aux femmes, en fuppofant 
à toutes , les défauts de quelques-unes. Un li
bertin ne cherche qu'à abufer du commerce des 
femmes ;J & porte quelquefois la débauche, j uf
qu'à les méprifer. Un homme fage & délicat, 
pa!Te de doux momens avec des femmes efii
mables, & il ne chen. he point à fe dégoûter , 
par trop de licence, d'un commerce qu'il a in
térêt de continuer toujours. Si j'écrivois pout 
une femme , je lui répéterois à chaque page 
ces trois vers : 

Traitez. bien un amant, il ceffera de l'être ; 
L'amour ne peut durer qu'autant que les deurs; 
Nourri par ~'efpéran;:e , il meurt par les plaifus. 

En effet, cette effain nombreux de jeunes 
fous, que le~ coquettes appellent de petits per-:. 

c~ 
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fides , efr bien redoutable par une 'Agn~$ 

Tous les amans fa vent feindre , 
Nymphes craignez leurs appas. 

Le péril le plus à craindr:e 
EO: celui qu'~n ne craint pas. 

L'aimable jeuncife efl: le plus danpereux de 
tous les âges. L'amour efr au guet : a peine la 
nature fe développe , qu'il décoche fes premiers 
traits. Que ces traits font redoutables , quand 
ils font foutenus de petits foins , & de l'éloquence 
des yeux 1 Défiez-vous en, belle & fage Agnès, 
(ans quoi vous diriez peut-être trop tard : 

Je ne m'étois poirtt apperçue 
Que tous vos petits foins duifent m'être fufpeéls ; 

Lorfque }'en faifois la revue 
Je les prenois pour des refpeéls. 

Le plaifir qu'on trouve à faire la revue & à 
ft:ppt1ter la valeur de ces foins & de ces regards, 
annonce aifez l'amour qui ne fait que trop hie• 
fe définir lui-même. 

Je fuis l'enfant du doux loifir , 
Et le pere du vrai plaifir. 

Jeune homme, voilà quels font les avant-cou
reurs de l'amour. Je ne vous les fais connoître 
que pour vous les faire éviter : craignez ces 
deux écueils dont l'invention a tant fait d'hon
neur à Homere. Caribde , c'efi la corruption 
du fiecle: Silla, voilà vos paffions. I! faut tra-
verfer ce détroit , & -

L-e dieu <les c~~u:s fecrettement. 
Vous -.ttend iHl pafiage. 
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rmez-vous donc de l'égide de Minerve, fen

tez le prix de la liberté & de la précieufe in
nocence ; fuyez le chant des firennes ; faites
vous attacher au mât du vaiffeau : ces précau
tions vous préferveront du naufrage. 

L'abus des femmes, maladie du cœur : le re
noncement aux femmes, maladie de l'efprit: efl:
ce donc qu'on ne fauroit jouir d'une fanté par
faite? Il faut avoir bien mauvaiiè opinion de 
la vertu, pour croire qu'on ne puiife la fauver 
des périls qui l'environnent, qu'en quittant le 
commerce de la vie qui flatte le plus. Vivre 
gracieufement, librement, mais toujours refpec
tueufement avec quelques femmes choifies, c·efl:, 
fans bleffer la fageife, fe procurer le plus doux 
des plaifirs. 

Je conviens que le commerce de la femme 
la plus efl:imable efl: le plus proJ?re à mettre à 
l'épreuve, la raifon d'un hommme délicat. ,en 
p:1s connoître le danger, c'eit aveuglement : ne 
pas craindre la dépravation de notre cœur, c'eft 
.préfomption. Mais enfin de ce que l'on n'dl 
pas invincible, doit-on conclure qu'on fera vain
cu? Si votre vertu eit ébranlée, étayez-la par 
la circonfpeétion & par la vigilance ; fortifiez
la par un reipeét toujours inviolable pour le beau 
fexc & par une gr;:mde délicateffe de fentimens: 
fur-tout ne cherchez jamais à partager avec les 
libertins, le funefl:e honneur des bonnes fortu
nes : fongez , au contraire, qu'il efl: bien juite 
que le mérite dont nous fommes redevables au 
commerce des femmes, coûte quelque contrain
te à la groiliéreté. Loin d'aller chez les femmes 
pour les corrompre, prenons leçon auprès d'el
les de modefl:ie & de pudeur. Si nous avion 

CJ 



moins d'impudence, nous leur trouverions moins 
àe foibleife. 

J'aurais épargné ce dernier trait aux: dames, 
fans la néceffité que je me fuis impofée de for
mer les mœurs du fujet que j'infi:ruis. Je fais que 
la plûpart d'elles ont trop d'efprit, pour n'avoir 
pas de raifon, & j'en cannois beaucoup d'une 
conduite admirable; mais après être convenu 
qu'il efi: grand nombre de brutaux, j'ai pu faire 
fentir qu'il, efi: quelques folles : par-là je fais 
plus d'honneur à celles qui ne le font pas. 

Le monde fourmille d'a:nours do;! toute ef
pece. L'amo'..lr-propre eft le plus fot & le plus 
général; c'efi: le plus perfuafif de tous les flat
teurs, comme la paffion dominante eft de tous 
les orateurs le plus pathétique. Il y a peu d'a
vantage à fe plaire à foi-même , quand on ne 
plaît à perfonne. 

L'amour greffier e:fl: aifurément le moins flat· 
teur & le plus condamnable. Je m'explique mal; 
je donne encore un trop beau nom à la bruta
lité. L'amour délicat efi: le plus rare de tous les 
amours. La Bruyere dit qu'une liaifon vive & 
pure entre deux perfonnes de fexe différent , e{l; 
une forte de paffion ql.li n'efi: précifément ·ni 
amour ni amitié. Elle eft moins que l'un , plus 
que l'autre, & fait claifc à part : il ne faut rien 
àe plus pour un philofophe. Je crois que quand 
<;e tréfor efi: trouvé, un homme faae eft a!fez 
riche. Cette liaifon pure, efi: la reflriél:ion que 
je vous impofe , en vous confeil~ant le com
merce des femmes. 

Ne confultez ni un dévot, ni un libertin, 
mais un vraiment honnête homme, ami, dès fa 
jeuneif~, des plaifirs & de la raifon. Si dans 
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Ci{uelque moment malheureux, il s'efl: trouvé la 
rlupe d'une occa!ion prochaine ; !i, t:evenant 
promptement à lui, il a pairé d'une pailion folle 
à une liaifon délicate qui ne fut point amour, 
vous le trouverez plein d'horreur pour le vice; 
il vous avouera que le commerce d'une femme 
aimable & fa~e , eft tout ce qu'il y a dans la 
vie de plus delicieux. Mais le public , accou
tumé à Juger {ilr les apparences , & porté natu
rellement à juger mal, n'aura ni airez d'efprit, 
ni t>efprit airez bon pour ne pas confondre les. 
effets de cette forte d'amitié avec ceux de la 
tendreirc. Je conviens qu'on pettt s'y mépren
dre, mais e!l:-ce une raifon pour déterminer un 
konnête-homme à fe faire hermite! Et doit-on 
exclure une femme raifonnablc de la fociété ci
vile, uniquement parce qu'elle aura airez de 
mérite pour fixer refiime des connoiŒ·urs? 
Soyons fcrupuleux, quand il faut Y être ; mais 
ne donnons pas dans les extravagances d'un fcru
pule impertinent. Evitons le mal, faifons le bien; 
~ cette condition , nous fommes difpenfés de 
forcer les fots à fe taire. 

Il efr jufl:e que le refpeél: humain nous enga
ge à des circonfpeél:ions : mais auili , il ne faut 
pas que les faux jugemens nous privent des plus 
innocens plai!irs. Si notre conduite efr telle que 
nous ayons lieu d'en être contens, il ne nous 
rdte plus qu'à apprendre d'Horace à mépmer 
Je malin vulgaire. 

Il entre dans ces fortes de liaifons tant de fa~ 
geiTe ~ tant de délicatcffe de fentiment, tant d'é~ 
~alité d'humeur, tant de polite!re dans les ma
nieres, & tant de bon efprit, qu'il eil: en cfucl
que façon permis aux hommes ~roftiers ce ne 

c ~~ 
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pas croire qu'on puifre former un tel commer
ce. Leur incrédulité fiupide ou empoifonnée , 
trouve la difpenfe dans la rareté. En effet , rien 
n'eil: plus rare que de pouvoir rafrembler deux 
perfonnes d'un caraél:ere propre à foutenir cette 
forte de liaifon que je peins: c'efi une efpece 
de miracle du hafard qui les fait rencontrer ; & 
quand le cas arrive , doit-on exiger des petites 
ames & des méchans efprits qu'ils jugent faine
ment des effets du vrai mérite? Non, paiTons
le malin vouloir & les coups de langue ; inca
pables qu'ils font de tout autre plaifir, fouffrons. 
qu'ils jouifiènt à nos dépens, de la refrource qui 
leur refie de mal penfer, de mal parler. Heu
reux qui peut, à force de vertu, s'attirer le dé
chaînement de la malignité publique ! 

Je conviens, avec Mr. de Fontenelle, que 
l'amour efi bien malin. V oyons les femmes , 
refpeétons-les ; mais craignons l'amour, redou
tons fa malice. Il n'arrive que trop fouvent que 
èes commencemens purs & dêfintére:ffés ont des 
fiütes funefl:es. Nous fommes bien. foibles ; con
noitfons-nous, & craignons-nous. Surtout, dans 
les liaifons délicates dont j'ai parlé, n'oublions 
pas ces deux beaux vers du même auteur. 

Notre amitié, peut-être , aura l'air amoureux ; 
1\his n'ayons po;nt d'arno 1r , il eit trop dan;ereux. 

Si l'on compte bi~n jufie les peines & les 
plaifirs que produit l'amour, même le plus déli
cat, c'efi enf~mhle i:'1gef1e & volupté de ~·en 
garantir. Cependant l'amour trouve des vith
mes dans tous les âges. Pourquoi cela ? Si l'ef
prit n'efi pas mûr, on ne réflé<.:hit point; fi l'on 
efi raifonnabJe, on ne réfléchit qu'après coup. 

-
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Quinault, dont tous les ouvrages ne font qu'un 
dit1:ionnaire de tendreffe, parle tan ô contre , 
& plus fouvent pour l'amour. Mais la Bruyere, 
moins tendre que raifonnable, en convena\1t que 
les dames ont mille & mille agrémens auxquels 
il eil: difficile d'échapper, ajoute que fi la beau
té dl: un poifon, le caprice n'eu qu'à un travers 
de doigt, qui nous ièrt d'antidote. 

Si la femme la plus parfai!e a dn caprice , 
l'homme qui raifonn le moin a de t1 rai{on; 
& je ne fais point contre l'amour de préferva
tif plus fûr que d'emrJoyer la raifon à réfléchir 
fur le caprice. Si quelque tèmme venoit à vous 
piquer, examinez de fang froid , & avant que la 
paillon foit formée> fi elle n'auroit point quel
que défaut effentiel. 

Si le goût dépravé des plaiGrs & du jeu, 
Si l'cf prit de travers, fi des airs de théâtre, 
Si des cœurs tout ufés , fi le rouge & le plâtre 

Ne nous en détar;:hoicnt un peu, 
On aimeroit a la folie. 
Qnand j'y penfe , je fuis tranG ; 
1\:fJis à ce maihe clr , Dien merci , 
Plus d'une femme remédie. 

Si les dames qui veulent plaire s'y prénoient 
.bien , nous ferions perdus; eh que pourrions
nous contre des dehors enchanteurs & un heu
reux naturel; contre beaucoup d'efprit, de po
lite!fe, de moddl:ie & de douceur t Heureufe
ment quelques-unes ont imaginé le fecret de 
s'enlaidir, dans l'efpoir de paroître plus belles , 
ou de le paroître plus longtemps. C'efr un reme
de involontaire que l'amour-propre, bien en
tendu, leur a fuggéré en notre faveur. ~'art 
nous met à l'abri des graces de la nature; Il en 
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eft même qui :r par ménagement pour notre li
berté :r fe donnent la peine d'apprendre à mi
nauder. Nous aurions tort de nous en plainclre; 
mais il n'efr pas étonnant, qu'on prenne l'art 
des grimaces pour le don des manieres, ou pour 
nn fupplément à la beauté; c'efl acheter bien 
cher ce qui plaît moins. Mon héros la Bruyere 
anpelle , dans un fens un peu mieux figuré, le 
f..l.nl & Yhypocri!ie un menfonge de toute la 
perfonne. 

Le revenu de la beauté , 
J"entcns.la délicate & la bdle tendre Ife, 

Ne fera jamais augmenté 
Par les mines d'une maîtreiie ; 

L~ grimaces, les airs , font de nuifibles foins ; 
Aux yeux des connoi!Teurs , rien n'e!1 plus pitoyable ; 
E• cent chofes qn on fait pour êtreJllns aimable, 

Font précif~mel'llt qu'on l'e moins. 

Un homme qui penfoit jufre , a dit que la 
beauté efi le plus puifTant & le plus foible en
nemi de l'hpmme ; il ne lui faut qu'un regard 
pour vaincre ; il ne faut que ne la pas regarder 
pour triompher d'elle. I.e rondeau de madame 
Deshoulieres contre l'amour efl merveilleux, & 
j'.:Y trouve un grand fond de réflexion; car en
hn où voit-on enfemble du cœur & de l'efprit? 
Tant que nous ne nous rendrons qu à ce prix , 
nous réfléchirons longtemps, & l'amour fera 

. peu de conquêtes. Il efl: v rai que la rai fon ne 
peut rien. des q .te 1~ cœur J.git; mais_, pour pn!
venir un mal qui coilte trop à réparer , il n'y a 
qu'à faire agir la râifon avant que le cœur agiife. 

Contre l'amour voulez vous vous d'~fendr 
Gardez-;ous hien & de ':oir ~<. ,''c:1~cn .' r~ 
Cell$ dont le c,"t:,u: s-'cxp!i,l'te avec dprit. 
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Il en e!l: peu de ce genre maudit , 
Mais trop encore pour mettre un cœur en eendre. 
Dès qu'une fois il leur plaît de nous rendre 
De tendres foins , quils prennent un a~r tendre , 
On lit en vain tout ce qu'Ovide écrit 

Contre l'amour. 

De la raifon il ne faut rien attendre; 
Trop de malheurs n'ont fl't que trop apprendre 
Qu'elle n'ei1 rien dès que le cœur agit. 
La feule f tite, Iris nous ""arantit ; 
C'ell: le p?rti le plus util; a prendre 

Contre l'amour. 

Cette penfée fur la fuite efl: d'une grande beau.; 
té : vous la trouverez pourtant aufii forte & plus 
brillante dans ce difi:ique latin_, parce que la juf
teiTe de la penfée fe trouvant relevée par le jeu 
(}e mots, doit faire plus d'imprefiion. 

Ne fedeas _, fed eas.. 
Ne pereas per eas. 

On ne veut pas donner fon cœur, mais on le 
laiiTe prendre ; on le gardoit bien, mais il s' eil: 
échappé : fades excufes, galimathias tout pur: 
Si je fuis dans la dépendance, je me garderai 
d'engager un bien qui n'efi: plus à moi; fi je 
fuis mon maître, j'examinerai fi l'engagement 
que mon cœur voudroit contraél-er; fera tout à 
la fois honnête, utile & fatisfaifant, de façon 
qu'il ne foit point pour moi un fu jet de repentir. 
Mais combien de raifon ne faut-il pas pour cela? 
Moms qu'on ne penfe : ne fe point livrer à la 
premiere impreflion & raifonner à temps. 

Quelque defi.r qu'un cœur ait d'acquérir de 
la gloire ou de faire fortune, on ne fàuroit 
compter fur lui quand il fe livre à l'amour. On 
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a dit que l'amonr efr le roi des jeunes gens, & 
le tyran des vieillards. De -là il s'enfuit que 
dans ces deux âges, fe livrer à l'amow- ~ c'efl: fe 
faire un maître. Le mérite regle rarement les 
fentimens du cœu.r ; & il efi: vrai que le feul ca
price fait prefque toutes les liaifons. Enfin, puif
qu'à la honte de nos jours, l'amour pur & déli~ 
cat efi: prefque une chimere, & que dans tous 
les temps l'amour groffier fut vicieux, ruineux, 
dangereux & deshonorant, tous ces motifs font 
bien puiffans pour nous défendre de l'amour. 

Que vous ayez été trop bien, & après trop 
mal avec une femme, n'en parlez jamais qu'en 
termes qui lui fafTent honneur. Si vous avez été 
aimé, c'efl: la derniere indignité de publier quel
que tàveur accordée plutôt au caprice qu'au mé
rite; & iî vous ne l'êtes plus, fi même vous ne 
l'aveL pas été, J auroit-il de la jufiice à VOUS 

plaindre de fa vertu ? 

Gardez-vous de blttmer un fexe qu'on honore , 
Qu'on refpeél:e par-tout, qu'on aime plus encore ; 
Auquel tout homme doit le peu qu'il a d'efprit i 
· En qui de la délicate!fe, 

Dtl bon goût, de la polite!fe, 
La fonrc~ jamais ne tarit ; 
Qui fait joindre au don des manieres, 

Des graces, de l'efprit, & même du faYoir ; 
Un fexe aimable auquel nous ne reprochons gueres 

Que trop d'attache a fon devoir. 
pour une femme qu'on abhorre, 
Que l'on enrageroit d'avoir, 

Dont to'.Jt le monde fou:fre , & que l'on craint de voir 
Il en eft mille qu'on adore. 

Une derniere réflexion également propre aux 
deux ièxes. La fij;ure de ce jeune cavalier ne 
cléplait point : au111 a-t-illa tête belle, la jam-
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he fine, la taille bien coupée, de belles dents , 
les yeux vifs, la phyfionomie fpirituelle. Mais 
n·efl:-ce point un étourdi, un indiièret, un difeur 
~e rien, un médifant , un joueur, un ivrogne, 
1.m libertin, un impie ? N'dl-ce point un que
relleur qui , fous une légere couche de poli
teffe , cache un fond de brutalité ? N'dl-ce 
point une bête qui, après deux complimens re
tenus avec peine, fe trouve au bout de fon rol
let ? N'dl-ce point un perfide, ou du moins tin 
inconitant à qui toutes les femmes conviennent ? 
N'dl-ce point un bizarre qui paffe, dans un 
infiant, d'un fourire gracieux à l'humeur la plus 
(ombre? En un mot, n'efi~ce point un homme 
tel, qu'une fille bien née préfércroit la mort au 
malheur d'être fa femme? Je lui pardonnerois 
cette efpece de défefpoir. Il en faut bien moins 
pour dégoûter une fille raifonnable. Jeune hom
me, retOurnez l'argumeut, & faites l'application. 

Si l'on apprenoit aux enfans, dès le berceau, 
à réfléchir fur des bagatelles, on verroit en eux 
la réflexion précéder le fcntiment dans l'âge où 
ils ont peine à corriger l'un par l'autre. On ne 
nous voit incon:Gdérés dans nos cngagemens , 
que parce qu'on ne nous a pas appris à raifonner 
dès l'enfance. Mais enfin, fi l'amour fe fait un 
honneur de féduire jufqu'aux prudens du fiecle ; 
fi ceux qui , par l'âge, par l'expérience, & par 
d'excellens confeils, feroient en état de conduire 
les autres, font a !fez malheureux pour fe laiffer 
conduire eux-mêmes par un aveugle, par un 
enfant (on m'entend bien, je peins l'amour); du 
moins qu'ils apprennent à régler leurs mouve
mens fur les leçons que nous a laiŒé un des meil
leurs efprits du monde. La voici ; 
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' Quand ramour a produit l'amour, il a tout 
fait, & ne vem que ceb. Qui demande plns, 
mérite moins; qui ne cherche que foi dans fon 
amour, eH- inJr~ne de celui d'autrui; qui veut 
omrer les p1a)fi s, les perd. La débauche des 
fens efl a l'am;>ur ce que l'excès du vin efi à la 
r..;ion. Les votuptés les plus innocentes & les 
plus pures for..t les plus douces, les plus fenfibles, 
les plus piquantes & les plus longues. Souve
nez-vous de ce:t axiome latin: Amare & non in
fonire vix Diis conc~ffum; & de ces deux vers 
qui vous ont paru fi fages : 

Prim:ipium tbdce eft , fid finis amoris amarus ~ 
lata venire Venus., triflis abire folet. 
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L'ARTICLE PRÉCÉDENT. ,. 
J AI confeillé l'ufage des plaifirs;, mais on n .. a 
pas du. démernbrer ma propofition : j'ai tQu
)Ours aJouté que les plaifirs des fens , quelqu 
délicats qu'ils foient, n'approchent pas des plai
lirs de l'efprit & de l'ame. Les uns ne font., 
fi j'oie ainfi les nommer, que fuperficiels & 
extérieurs : ils peuvent bien charmer nos cha
grins, ou fixer pour un moment la joie fugi
tive ; mais ils ne font qu' effieurer le cœm·, il 
ne le rempliifent pas. Effayons des plaifirs de 
l'efprit & de l'ame, nous y trouverons le corn .. 
ble de la iatisfaétion. Ce goût n'efl: pas fenti 
de tous : le petit nombre à qui il efr donné., 
connaît la volupté la plus parfàite ~ la feule qu· 
mérite le nom de vertu. 

La bruyere a dit que rien ne rafraîchit plo 
le fang que d'avoir fu éviter de faire une iot
tife. Par-là nous nous épargnons les remords~ 
& c'efr une exemption de peine qui produit 
en nous un commencement de plaifir; mai 
une bonne aél:ion qne nous nous gardons bien 
d'{;venter, de peur que le mérite ne s'en éva
POJ e, c'ei1-là ce que j'appelle la plénitude de 
la volupté. 

Que tous les plaifirs où il entre de l'efprit 
(oient préférables ame autres ; c' efi: une vérit' 
de fentimens q11i n'· pas befoin d'être démon-. 
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trée. Les fl:upides ne connoiffent de plaifirs que 
ceux qui leur font communs avec la bête , & 
qui font bien :plus une preuve de l'infirmité 
humaine, qu'une n1arque de la dillir1étion & 
de l'élévation de l'homme. Dès-là il efi: aifé 
cie conclure que celui qui a plus d'efprit efi: ca
pable de plus de plaifirs. Je conviens auffi 
qu'il en peut mieux fentir l'amertume des pei
nes : mais enfin il efi: fûr qu'un homme d'ef
prit efi: plus flatté qu'un ilupide dans le choix 
des plaiurs qui leur font communs; & j'ajoute 
que les plaiiirs q~Ii font purement de l'efx)rit, 
font infiniment préférables aux autres qu'on goû
te même avec efprit. L'expérience nous ap
prend bien que la plûpart des gens d'efprit ti
rent de leur efprit même une corruption plus 
rafinée dans la JOtlÎfTance des plaiiirs : mais elle 
nous apprend aufiî que l'homme d'efprit ver-
tueux tire de la corruption même de la nature , 
cie quoi élever fon efprit pour le choix de fes 
plaiiirs.. Ainii l'on n'efi point en danger de fa
crifier ou de faire fervir l'efprit aux fens, quand 
dans le choix des plaiiirs on préfere ceux qui 
font purement de l'efprit. 

Que les plaifirs de l'efprit foient moins fu jets 
à de fâcheux retours ; c'efi: une vérité dont on 
ne fauroit difconvenir, & c'eft une affez bonne 
raifon pour leur accorder la préférence : mais 
fi votre volupté efl: auffi délicate qu'elle doit 
l'~trc, vous les trouverez ~ncore les plus piquans. 
F1~urez-vous que vous Jouiffe:z: encore de ces 
memes momens oi1 vous avez été comme ac
cablé par les pbiiirs, mais par les plaiiirs des 
fens, q-.wiquc délicats & variés. Paifez de-là 
à ce~ in.f.tans· de folitude gtacieufe) où débarraifé 
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~es objets, vous vous êtes tro~vé nè jo~ifl"ant 
que de vous-même; où la leéture amenant ou 
nourriffant la réflexion, vous avez fçu vous 
livr~r tour-à-tour à l'amufant ou au folide; 0 

vous· avez mis ·à profit la fatuité des uns & la 
dureté des autres ; où l~dée des grands hommes 
vous a tourné & fixé du côté du gran . Rap
peliez ces momens, où revenu à vous-même, 
& dépouillé de · toute prév<:ntion, vous avez 
regardé le fpeél:acle étonnant· de la nature avec 
tant de plaifi.r ' ... mais avec tan~ de refpeél: pour 
l'infinité o'ùn ~tre fam priric~pe & fans fin; où 
Fordre des chofes vous a donné du goût pout 
la fageffe; où là faculté de jouir de ce qui fern
ble n'être fait que pour vous, a piqué vetre 
reconn'Jiffance. Comparez toutes ces he.ures fi 
différemment & fi utilement employées, ave.c 
(ous }es momens perdus dans le tourbillon du 
monde; & convenez a~ec . Înoi ·qu'une imagi
nation· fugement ingéni~ufe vous fournit des plai
firs plus piqu~ns, [oit pâr des réflexions pro
f?~ des, foit pa_~ d.é lég~res: .. imprelflon~, que 
tous ·vos fens f~ttsfatts ne vous ont flatte. 

bans tous le~ lieux du monde , à la ville; 
à la campagne, jufques dans les déferts, on lit • 
on médite , & l'on trouve par-tout des reffonr-
ces contre l'ennui, quand on fait s'amufer uti
lement. Je conviens que' pour tne~~e à profit 
ce moyen infaillibl: ·de bonheur, il ne fa~t pas 
être de ceux dont 1 Horace du temps a d1t ~ 

Des créanciers , une rnaîtreffc , 
Le tiraillent comme un forçat. 

Je fuppofe un àomme .né b.eute\{fement, o 
Torne Ill. 
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aguerri ~ontre les gr:mdes paffions par la r~ ~ 
flexion & par l'expérience: je fuppofe un hom
me raifonnable qui a Joujours aimé à comp· 
ter avec lui-tn~ine , & qui, viétime de fe~ 
propres écarts, ou d~s crimes d'autrui , fait fe 
relever avec courage , trouver dans fa vertu 
un . fpécifique contre le malheur : dans tous 
o~s -cas, le cœur droit, l'ame tranquille, le fage 
folu.tus omni. fœnore, jouit par les plaifirs de l'ef
prit de cette f~licité parfaite que le faux brillant 
~ le tl.lmulte ne fauroient procurer, quam mun
dus .dare ~on potejl pace-m. Il n'eil:- pas difficile 
<le jouir de cette fttuation précieufe., même au 
milieu du fracas : il ne .faut que deux· chqfes ~ 
fe prêt~r ,au monde par politeffe, & fe livrer 
~r gout a la vertu. . · · 

' Qu'il efr doux de bien tenir fa place daMs 
une petite fociété de gens délicats, où les 
plaifirs innocens font toujours conduits par la 
f~gef[e! L'amour mêm~, que trop de gens font 
parler en libertin, ne laiffe pas de mefurer fes 
tenues quand il rencontre la· diftintl:ion, les 
graces, les plaifirs & la vertu. Il me .dit un. 
JOUr, à l' occafion de fêtes brillantes que don
:r\oit fouvent Madame de Staremberg, Prin
~effe de Louveilin : 

Mes freres les Amours font toujours de la fête ,· 
Mais ce5 petits mutins ont un air circonfpea; 

· Et pour les cootenir j'ai prié le refpeét 
De marcher toujours à leur tête. 

Quand on connoît la délicateffe des fenti
mens & les regles de· la fubordination, on n~ 
s'émancipe jamais. Heureux celui que fon mé
ite introduit çhez les grandi! plu~a hcw-eWt ce~ 

Jui qui s'en pa!fe! 
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:· Dans tbutes les capitales- de province on eft 
sûr de rencontrer des hommes qui penfent bien, 
& qui feroient en état de faire prof~ffion de 
vrai mérite. Que les jeunes 9ens fe faffent ad
mettre parmi eux en qualite d'afpirans ou de 
furnuméraires ; ils deviendront maîtres à leur 
tour. Si cet ufage s'établiffoit dans un grand 
état, feroit-il impoffible d'y renouveller le& 
temps d~s Cicerons & des Horaces? . ~ 
. Les 'minifires , les magifirats, tous ceux qui 
fe facrifien.t au bien public, font bien charméi 
quand ils peuvent donner quelques infians à la 
littérature. Pourquoi, dans une fituation moin5 
glorieufe, mais plus indépendante , aimons-nous 
fi peu à jouir de nous-mêmes? Nous ne faifons 
point affez d'attention au bon emploi du temps. 
Cependant quoi de plus beau, de ·plus fage, 
de plus utile, que de pouvoir ·mener une viè 
retirée au milieu de Paris ? Les dedans , les 
~ehots tout y efi enchanteur : c'efi le centre 
de l'érudition & d~ la politeffe. Riches biblio
i:heques , "nouvelles littéraires , pieces fugitives, 
differtati9ns, fermons, plaidoyers, difcours aca
démiques, pie ces de théâtre, le plus beau fran-' 
çois, la meilleure latinité ·, les langues orientales, 
profe & vers, on n'a qu'à choifir dans le meil
leur. Peut-on imaginer une defrinée plus heu ... 
reufe qwe de pouvoir y raffembler quelquefois 
les Racines & les Patrus de nos jours , & de 
les recevoir alternativement dans le falon à man· 
~er & dans le cabinet des mufes ? Sentir le 
prix d'un genre de vie k pur & fi délicieux; 
~ ~·en pouvoir jouir, c'efi un beau facrifice 
a faire. 

Dans ces cercles rat•es & choifis, tout nour . 
D~ 
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tit la politefTe des manieres & du di{cours; tout 
éleve - l~efprit 1 tout enrichit l'ame. Mais il en 
permis à peu de gens de fe faire un hermitage 
auffi. gr'acieux dans la capitale de l'univers : il 
faut tout enfemble t~n grand ufage du monde, 
\ln difcernement bien épuré, heàncoup de fa
gefTé, de l'indépendance & de.la fortune. L'ef
prit le plus délié & le connoiffeur le plus dé
~icat ne fauroit mettre à profit un plan fi beau ~ 
s'il efr réduit . à un bien trop médiocre , ou 
fixé ailleurs par des engagemens indifTolubles; 
bu garotté d'inquiétude , même fur le pavé de 
Paris .. Mais .indépendamment de . l'avenir que 
ho us ne [aurions prévoir, je crois fort utile à 
l'éducatibn d'un. jeune homme, de fe trouver 
lié de bonne heure avec quelqu'un des préde
ftinés dont je parle. C'eft le plus fûr moyen 
d'apprendre à rlifiinguer Paris de Paris même; 
& cette connoifTance efi tellement eifentielle, 
qu'elle efr le principe prefqu'infuillible de la 
perverfité & de la p_erfeéHort. . 

Un homme tout neuf,. un éleve docile, peut-il 
comprendre que Paris foit l'afTemblage confus 
de tout ce qu'il y a de plus pémicieux dans le 
monde_, & de tout ce qu'on peut imaginer de 
tneilleùr ? Il faut donc qu'un pere attentif four· 
niffe à fonT éJémaque un Mentor zélé, qui, corn· 
ine un hbh tuteur, fache ménager la vertu de 
fon pupille, & améliorer le fonds qu'il vient 
d'acquérir au college. Il n'efr plus temps de 
captiver ce jeune- cœur; . il faut le gagner par 
les plaifirs innocens & par les charmes de la 
littérature. Bientôt de tendres infinuations ac't 
~outumeront ,l'~fprit à ne pas écouter le tétn-t 
}>erament , ou à fui r•fifiir : bientôt les di~ 
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~ours de 'Cicéron fur l'amitié & fur la nature 
des Dieux , éleveront ce mérite naiffant au..:.ctef
fus de la bagatelle : bient-Ôt on verra ce jeune 
Cyrus s'infi:ruire avec Eléaz.ar à la cour de Baw 
bylonne : bientôt enfin la po~itefl,'e & le favo;r· 
travailleront de conc~rt à la perfeéti<.m de ce-.. 
lui qui, n'étant encore que· ce qu'on appelle 
un bon fujet, f~ra peut-être un jour honheur à 
la fociété, ~ quelque métier qu'on le defiine. 
Un arbre de bonne çfpece, cultivé avec foin, 
& planté au meilleur efpalier, ne t~rde guere 
à porter de bons fruits. - · · 
· Mais j'entrevois déja le grand myil:ere dela 

vocation a une état de vie. Peres de famille , 
l'renez-y bien garde : l'établiffement de vos 
enfans efi: peut-être le point de conduite le plus 
i~portant pour vous & pour eux • .i 

Peres cruels & parric'des, 
Arrêtez un coupaple effort; 

ongez que vous êtes nos guides , 
Non les maîtres de notre fort. 

Vous pouvez nous montrer la rQute 
Où nous devons porter nos pas : 
L<t raifon veùt qu'on vous écoute; 
Mais conduifez , ne forcez pas. 

Je le répete e~ v'ingt endroits , les commen
c~mens de l'éducation. font déc~fits. Plus on 
s'éloigne du vice, plus on prend de goût pour 
la vertu : la folie rehau!fe le prix de la raifon, 
~ les belles-lettres font un pré(ervatif contre les 
~rancies pallions. Il fam pourtant. fe faire peu 
a peu une idée de toutes les horreurs qui gâtent 
l<; monde; maii cette matiere efi: bien délicate ' 
a traiter : on tl befoin d~ figures & d'allégorie~,. . . . D 3 , 
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rai été étonné l'que celui qui nous· a donné ~~ 
a.mufe~ens férieux & comiques:~ n'ait pa~ con-., 
cduit fon Siamois à l'endroit le plùs élevé de l'ob
fervatoire, non pour contempler , enco~e moins 
pour mefurer les afrres ; mais pour lui faire re
marquer dans Paris tous les palais du vice , & . 
le rédui't négligé de la yertu. Qu'on'a qe rifque 
~ courir, quand on marche quelques années_ fur 
les bonis efcarpés & ghffans d'un précipice af
feux ! Le monde efr un labyrinthe, dont il n'e!l: 
pas aifé de démêlêr tous les détours, ii l'on n'efr 
pas conquit par un bon guide. Connoître à fond': 
lç bien & le m.~l ~ · c'e~ l'effet d'une l?onne judi-. 
cîaire :. préférer les 'plaiürs de l'efj)ri~ ;mx plailirs 
ci es fens , c' efr l'effet d'un difcernement délicat; 
c'efr de quoi charmer ·le~ plus grand malheurs 
de la vie; c'efr le moyen de pe fe corrompre, 
de ne fe rouiller, de ne s'ennuyer jamais. · 
Ce n'efr pas feulement dans Paris qu'u:t hom

me bien élevé & tout-à-fait formé peut .recueil
lir le · fruit de fes peines, & goûter toujour~ les 
plaifirs de l' efprit: on trouve en province quelques 
roaifons qui font autant d'écoles du vrai m~rite, 
~ dont les exemples, font bi~n plus efficaces que 
mes confeils. L'nomme fage n~ peut-il pas fe 
perfeél:ionner de jour en jour a~ milleu de [es 
hres paternels? Qu'il efr doux de cultiver en. 
p-aix le champ de fes ayeux, & de feuilleter fans 
difrinél:ion un~ bihliotheque bien choifie! Quand 
une fois on a fenti le mérite des Patrus & de la 
Bn~yeres on ne penfe plus guere aux Th even ars: 
<9n fe partage entre d'illufrres morts & les mer- , 
veilles de la nature: on . trouve dans l'agricul
ture un tréfor inépuifable, & l'efprit groilit fon 
p~trimoine à chaque infiant du jour. L~ cœur. fe 



~ le~ 
:on· 
l'o~ 
lOJili 

D tr B Q N H E u R.· ~ ~ 

nétac~e par degrés de tous les objets féduifans ; 
il rougit des premieres bourafques qui l'ont ébran· 
~é , & il fe porte par choix à toutes les vertus : 
on les met en œuvre tour à tour, & fans y pen
fer on fait chef-;d'œuvre du vrai mérite. 

Je ne comprens pas, qu•on puiffe s'ennuy~t 
u.n moment & regretter la vi:i de Paris dont j'ai 
parlé , quand on a des fleurs & des ftuits , des 
chevau,x & des pépinieres. L'Eternel toujours 
bienfaifant a attaché des agrémens dans toutes 
les fituations. Les goûts ont leurs viciffitudes, & 
i.l efr des quarts-d'neure où la Quintinie eft bien 
plus utde qu'Ablancourt & madame Dacier. Ne 
f.aut-il pas fe connoître en chevaux pour n'être 
pas trompé tous les jours ? Qu'un fat de trente 
ans éleve des vers à foie, j'y confens : mais je 
veux qu'un galant hom.me fache ~ien choifir un 
cheval, le monter encore mieux, & le guérir 
dans le befoin; je veux qu'un pere entendu puif
fe tirer de fes écuries de quoi recruter la cot 
pagnie. de fon fils; on entend bien que je ne 
parle pas des grands accidens ; je veux enfin 
qu'à tout âge & en tout état on pui:ffe fe fecou
rir les uns les autres, & .fe fuffire à foi-même. 
Quand on eil né avec un hon efprit, un· ·par
terre bien émaillé & ùn fruitier commode plai
fent plus dèsvinrt ans, que la foire St. Germain. 
· Le feu roi aimoit fort à élaguer un ·arbre à 

fon retour de Mons & de Namur. M. le ma- . 
réchal de Catinat, après, une campagne glo
rieu!e , ne dédaignoit pas de ·cau.fer avec fes · 
maçons. Au contraire, un fot veut toujours par 
1er de fon métier : un fafiueux craint de fe 
communiquer aux hommes; il ne veut corn .. 
mercer qu1

< v~c les denü-Dieux, ou il s'imagin 
·. · ·. D 4 
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que c'efl une ~é~ha~ique' hortteufe d'allong~t 
une avenue & d'orner _un jardin .: la prudence· 
& le goût fin lui paroiffent un pédamifme ; la 
g~ométrie lui paro,ît une .fcieqce ,d~ . m~nœuvre ~ 
~, il, cfolroit Ij! · d~~honôrèr par Jes détails, d~ 
l mgemeufe & fertile agriqll~ur~ qui. n()us elOl
gn~ du danger, ~ qui . nous proqtre d'utiles . 
platfirs. On, perd ~~er_t d~~ amufernens & des 
relfources, quand ot:t ne (ait _point accorder 
l'art av~c la .nature, &;. l'efp"rjt, (lvec)a. -r.aifon. 
Combien d~. 'remo~ds on .(e prépaJ,:~. ~ q~1~nd on 
ne veut . pot~t apprendre le grand fe-cret <k me ... 
!urer fa dépenfé fur fa fortune t ·Ceux que 1~ 
diffi pation ~ des . pen chans malheure.ux & de fu
nefl:es ha,bitude~ éloignent de tous leu.rs devoirs • 
ne feroient_pas devenus les victimes honteufes de 
la débauc4e ' s'ils: avo1_e.nt eifayé les plaiG.rs de 
refprit. . . ! .. • ~ ' 

: Tout le m_onqe aime les fl~urs ;, mais quand on 
fenfe grànd~ment _, on préfere l 'émail d~s prè$ 
ai ceJui du plus gracieux parterre. Cefr une foi-:
blefTe de fe ~onner des roins infini$ pour décou
v,rir 'le pre~ier œi~let, & d'acherçr bien. cher une 
tulipe nouvell~. Il y a de l'e(prit à s'amufer de 
iput, ~ de la . fottife ~ regé\rder .un amufement 
c,omme un~ affaire férieu_~è; , je, penf~ des oifeaux 
<;.omme de> fl~u~s: aimons. les ,uns & les autres ·, 
~ais modérémen_t & fans trop nous en occuper. 
lJ et'~. cent fo_is plus fage, plp? noble & plus util~ 
çle plant~r des all~e~, des mailifs, des taillis, de$ 
bofquet~, d~sr~;Ill"fe,s: ~e goû;, tout innocent qu'il 
éfi, n'efl: pas moins· pi_qua_nt ; & le pere qui s'e~ 
:amufe , prépare des agrémens & des re!fources il 
la pofiérité. Il y a.d~ l'efprit & de la raifon à ti
let _P}VÜ q'un te.rrem mgr at, ~ to~t h~:nwe er~ .. 
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tendu peut fe faire un Marly dans fa chaumiere. 
t Le goû~ du bâtimen~ efi encore bien flatteur, 

tnais il .e.fi très-t'laJ!g~reux. Tel entreprend un 
~hâtea:u d.,ont la terrç efr f~ifie réellement avant 
qu'il en foit a~x lambris. Piantez;jeun~ , bâtiffe~ 
vieux: ce Proverbe efi fage. On plante beaucoup 
à hort mârché ' ·& peu de gens favent bâtir fan!; 
gâtec leurs affaires. Si vous êtes dans la nécef
fité de vous log~r , 'amaiTez YOS mat~riaux de 
longue main : affortiffez la maifon à la teÏ-re , a4 
nom, à la fortune : aifujettiffez-vous aux confeik 
q'un archrtea8'qni a~ du goût & qui compte jufie: 
~onfultez un ami fidele, ne précipitez Pé!s. l'exé
c.ution , furtout attachez-vou au c9up d'œil & 
à toutes les beautés de la nature, elle ne ruinent 
jamais; je n'aime plus la dorure n'le marqrc dan~ 
une fttuation .lpgubre' & je ne m'ennuie jamai$ 
dans un Tivoli bien plac.é.On paffe d'heu~eux jour, 
fous un toit rufrique : ·hibliotheque &, vin vieux; 
mérite perfonnel & beau payfage; taut cela ne . 
vaut-il pas mieux que le palais d'un fat ? 

Je connois toutes les re!fources & tous les dé:
fagrémens. de la campagne ; j'y jouis airez fou--:-. 
vent de commerces délicieux ,. & je fais quan
tité de bonnes maifons qui feroient même au 
milieu de Paris un excellent noviciat d'efprit & de. 
r.oliteiTe : draque; regle a fon exception ; mais 
J'ofe dire qu'en général, la campagne n'eit pa~ 
la fource du vrai mérite : het1reux d'y pouvoir 
nourrir le mérite déja formé! En .récompeniè oti 
y mene une .vie commode ; on y trouve de la 
fûreté & de la probité, & c'efl: l'effentiel. Pour 
l'ordinaire, on efr fort content de démêler un 
homme de mérite dans un tourbillon de f:lcheux. 
Que de gei}S y fQn.t in_s:ommodes! ~r: el tnanse fo1 ~ 
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:bien qui parle fort mal, & qui pis eil, une aima~ 
ble maifon devint quelquefois un cabaret de 
villaae. Enfin on n'y rencontre guere de favans 
qui ?,ient polis ; encore moins de ces hommes 
dont Madame Deshoulieres.a dit ; .·, · 

Dans plus d'un rédl}it agréable 
On voyoit Vt!nir tour à tour 
Tout ce qu'une fupcrbe cour 
Av~t de galant. & d'aimable. 

J'ai tâché de vous peindre en laid & en beau 
la campagne & Paris. Optez, fi votre état vous le' · 
permet, & fi votre choix efr fait , fixez-vous , 
mais fur-tout 'préférez en tout lieu ' & dès quin-
z.e ans; les l'laifirs de l'efprit à tout ce qui pour
toit intéreffer votre ame.,.yotre fanté, votre for
ume. Repaifez ici les avarltages précie!JX de l'é
rudition ; réparez le tems perdu , apprenez à 
vivre feul , vous en fentirez bientôt l'impor
tmce. Si vous voulez vivre auffi.longtems que 
J"Abhé Regnier ~ élevez-vous au ddTus des de-
1trs. ; li:fez , méditez ; mais égayez 1a fagelfe , 
am\1fez la vertu, pourvû que dans le choix de vos 
plaiilrs vous vous fouveniez toujours que ceux de 
l'eiprit fom les plus piquans ·, les moins dange
reux & les. plus, utiles; j'ajoute par le même prin
cipe, que toutes -les grandeurs de la. vie ne va- . 
lent pas la nobleffe des fentimens. ·~ · 

Quand l'ame efr de part dans les plaifirs de 
l'efprit, quelle volupté! En effet, fi l'ameifi bien 
difpoièe, elle fe fent frappée, & favoure ce que 
l'efprir a got1té; & c'efl: peut-être dans cette fitua
tion. que l'ame & l'efprit ne font- qu'une même 
choie: ua fentiment plus intime perfeétionne la 
pr<:miere impreflion. On en efl: là, quand on fe 
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(et;lt faifi à de certains traits, dont la jufl:elfe, le 
fublime, le tour délicat & l'élévation fèmblent fe 
réunir pour vous enlever de toutes pa~s : mais ce 
n'efr pas à cett~, fenfibilité plus parfaite & plus. 
délicate que je refrreins les plaifirs de l'ame. Le 
Çon de réfléchir plus jufre ~ & de mieux fentir 
ce qu'on a penfé, doit être regardé comme le . 
plaifir de l'efprit: vous en ferez plus flatté, mais 
il ne flattera que vous , la. vertu demande des 
a étions qui foient utiles aux autres. Penfons bien , , 
voilà les foné1ions de l'efprit; fentons hien ce 
que nous avons bien penfé , yoilà le premier 
plaifir de l'ame; mais trouvons nqtre bonheur 
dans celui des autres , voila le dernier période de 
1~ fine volupté. · ·. . . · . 

Je vous <~;i placé tantôt au milie1,1 de vos amis; 
& vous go.ûtiez tous avec délicateffe, le plaifir de 
la table. Rien n'efr plus pur ,que ce plaifir; j'en 
-.i fupprimé tout excès , toute médifance , toute 
obfcénité, & j'y ai fuppofétout ce que d'honnêtes. 
gens peuvent imaginer de .meilleur en fentimens 
& en penfées ; mais il faut convenir que la par
tie intime de l'ame n'efr pa~ frappée de volupté. 
~an tôt je vou~ ai fait rire avec Moliere ; tantôt 
j'ai varié vos plaifirs par le f.ecours de Lulli; tan- . 
tôt je vous ai fait fur le haut d'une coline,un fau
teuil c1e gazon, où' le plus beau coup d'œil du 
n;tonde vous a fait jouir d'une tranquille fupério- . 
r~té fur toute la nature ; mais dans toutes ces fitua
tions vous n'avez vécu que po~1r vous. L'homme 
affiigé , le malheureux ne jouiŒoit pas de vous, 
& par-là vous avez perdu la mere-goutte de la . 
volupté. Viyons pour nous, vivons encore plus . 
f>OUr nos amis; vivons fur-tout pour placer le mé,..'; 
rite , pour protéger l'innocence , pour fée auri!· . 

~ . ' ' '(, 
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l'homme qui fouffre. Songez que vous ne faurie~ 
être heureux, qu'autant qu'on vous verra. atten
tif au bonheur des autres, attentif à étudier tou-· 
tes les occafions de leur épargner du mal ou de: 
leur procurer du bien, mais il ne faut pas que cette 
étude foit infrué.l:ueu.fe ; metrez-la· en œuvre cette 
heureufe occafion cruand vous taurez trouvée 1 

& v.ous goûtrerez ur{e fatisfaél:ion plus complette 
que celui-là même que vous aurez fecounL N'ell:
ce point parce que le plaifir d'obliger ei$ au-clef-. 
fm C.cs expreffiotts, qu'on le regarde comme une
chimere? On évite de.comprendre ce. qu'on craint· 
de fentir. · 

Cette dureté de cœur qui domine prefque tous 
les homme~ , viem moins de ce qu'on ne vit que' 

our oi , que de ce qu'on igriore comment on 
devroit vivre pour foi. En effet , ceux qui n'ont~ 
pas dans l'ame aifez d'élév.ation & de. bonté pour 
être bi~nfai!àns ~ de ·roient au moins avoir aifez.. 
d'étendue de génie poùr comprendre que la pÛ"'· 
litique la plus rafinée , & l'intérêt perfonnel le• 
mieux entendu & le plus avantageufement ména
gé, confifre principalem_ent à faire plaifir. ·On ne· 
f{luroit mettre fes co.nfeils ~ fes foins, fon créâit & 
fon argent à. plus grand· intérêt' qu'en es faifant 
fervir au befoin des autres. 
· La bonté de l'ame p'eut comme la religion, 

troun~r des incrédwes, & dans un fiecle auffi cor
rompu que le nôtre , je ne ferai pas étonné qu'on 
prenne mon opinion pour l'enthoufiafme d'un vi
fionnaire. Apprenez néanmoins, malgré les pré
jt:gés du grand nombre,combien la politique feule 
eft intérdfée à_ nous rendre bienfaifans. Si je vous 
amene à croire que c'e que vous avez cru d'abord 
une viilon,efi un prir.cipe, mais un principe avan .. : 
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tageuxpour vous,ne me fer~-t-il pas permis d'exi
ger que ce principe établi de ma part produi1"t! de 
la vôtre,ou un fentiment réel, ou une réflexion qui 
vous faffe agir en conféquence? Or, que je vous 
rende , ou cordialement ou politiquement oill.
cieux,le fruit fera le même pour la perfonne ohli
gée ; la plus grande perfeétion du motif n'intéreffe 
que vous: quel efl: ce principe? le voici. Quelque 
fervice que vous rendiez aux autres , en le ren
dant vous vous _ fervez encore plus vous-même. 

vous pour sui j'écris, & en qui je fuppoie une 
ame de la meilleure trempe, j'aime à croire que 
vous n'aurez pas befoin ,pourdevenirbienfaifant, 
de réfléchir fur les profits qu'on en tire. Livrez
vous tout entier à la bonté du cœur; le fentiment 
peut plus, pour mettre l'homme en mouvement, 
que toutes les démonfl:rations. 

V otis étiez dans votre capitale comme affiégé 
par les plaiftrs ~mais ce qu'ils a voient de plus fin, 
de plus piquant, de plus féduifatat, n'a pu vous 
!t:duire. Vous avez volé dans un coin du monde 
au f~c:ours d'une famille affiïgée. Dans cette fitua
tion , dites- nous ~out ce qu'a fenti votre ame. 
Vous êtes devenu comme le pere de l'homme 
fecouru , commme le pere de fes enfans & 
è.e toute fa famille; mais en cela, d'autant plus 
flatté , que la vraie qualité de pere ne vous obli
geait pas au fervice rendu. Le plaifir que vous 
avez goûté, n'efl: pas un plaifir fugitif comme les 
fons harmonieux d'une bonne mu il que, ou com
me la Ieéture d'un ecrivain fublime; c' efl: le plaifir 
de tous vos jours : vous avez beau vous en dé
rober 1~ fouvenir par la rnodefiie , votre aEtion 

-~ peinte fur le vif age de ceux que vous avez fer
v'i.t! ; elle efi écrite dans le livre de vie. Quoi ~i 
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plus parfait & de plus exquis qu\m plai~~ qu~ 
efl: au gré du Créateur, & qui vous conc1he les 
créatures! 

Le parfa1t .bonheur ne confifie 
Qu'a rendre les hommes heureux.-

M. Rouifeau dit, en parlant de~ rois : 

Combien plus fage & plus habile 
Ef!: celui qni par fes faveurs 
Songe à s'élever dans les cœurs 
Un thrône durable & tranquille ; 
Qui ne connoît point d'autres biene 
Què ceux <JUe fes vrais citoyens 
De fa bonte peuvent attendre ; 
Et qui prompt à: les difcerner , 
N'ouvre les mains que pour répandre; 
Et ne reçoit que pour donner. 

Le défaut d' occafiort ou dè 'moyens ne peHt 
pas 'être une excufe; c'e:O: un menfonge de fe fau..; 
ver par-là. Convenons de notre dureté; il y aura 
<lu moins de la franchife. Oui, les plus difgraciés 
trouvent occafion de faire · des graces : tant de 
gens ont befoin d,un .confeil fage , d'un mot dé 
confolation, d'un mor~eau de pain : il ne faut pas 
des prodiges pour montrèr qu'on e:O: bienfaifant~ 

Si vous ne trouvez pas matiere aux aB:ions du 
ptemiere ordr~ , auffi n'é:O:-ce pas dans les plus 
brillantes qu'on doit trouver :plus de plaifir. De 
cesrepasfomptueux que vous donnez fOuvent par 
amour-propre, fupprimez le fuperflu pour fecou
rir ce pauvre homme qui languit de mife1 e , & 
prefque fous vos yeux; un rien lui rendro1t la vie, 
Et de fa vic dépendent celles de fa femme & de 
no~bre. d'enfans : fupprimez ce fa:O:e , fouvent' 
importun a~ autres & à Yilllii-m&me. Par ~;;e 

... 
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r : moyen, devenez le pere de tous; c'efl: fauver de 
'e malheureux à bon marché. 

Je ne comprens pas comment les hommes qui 
iment tant les plaifirs ne veulent point effayer 

les plaifirs de l'ame. Si vous ne les trouvez pas 
durables ; fi vous trouvez une feule efpece d'a
mertume dans le fouvenir d'une bonne aétion; 
ii vous vous la reprochez, n'y retournez plus , 
nous fommes d'accord ; commencez du moins 
par une , les fi·aix d'une expérience ne vous rui
neront pas. 

Mais ne feroit-on pas bien fondé à me dire 
que je travail e à la ruine de l'homme tnême 
que je voudrois perfeél:ionner , fur le fondement 
que Japrobité &la bonté de l'ame font l~s moyens 
les plus sûrs d'être la dupe de tout le genre-hu
main ? En efiet , tous les hommes vivent com
me s'ils avaient fait entr'eux une convention de 
fe tromper, de fe nuire, de fe déchirer: la con
vention efi tacite , mais elle efi prefque génér1le. 
On avoue bien qu'il feroit plus beau dam l'ordre 
des chofes, de voir une même bonté , une r.nê
me fincérité , une même probité , faire cette uni
~- rrr.ité de conduite ; mais parce que le grand 
nombre efi gâté, on ne v ut pas fe corriger feul, 
dans la crainte d'être la viéèime des autres. A }.,. 
vérité ; cette exception , qui efl: le plus fort ar
gument du vice, ferait allez impofante, fi quel
que chofe pouvoit autorifer la corruption, mais 
le mauvais exemple efi une mauvaife excufe ; & 
t'arce que les plaifirs de l'ame font ignorés de 
prefq•!e tous les hommes , ces plaifirs en font-ils 
moins piquans pour le vrai voluptueux? 

L'l'ir: N'attendez pas que la viciffitude des temps & 
ar~ la révolutioa des chofei ramenent le re~ne de la 
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droiture & du bon cœur, le fiecle d'or & l'er~ 
prit bienfaifant ne reparoitront plus chez les hom;. 
mes. Il naî~ feulement de temps en temps quelque 
am~ privilégiée , pour, perpétuer dans le monde 
l'idée de ce qu'é.toit la nature dans fa pureté. Ah ! 
qu'il vous feroit glorieux d'avoir une ame telle 
qu'on l)tlt dire de vous que vous êtes conune char· 
gé d'en-haut de jufiificr les intentions du Créateur, 
quand il fit le monde ~ en montrant par votre 
vertu quelle étoit -celle des premiers temps. 

C'eil donc dans la pratique de la vertu que je 
fais ·codifier les plaifirs de l'ame. Toutes les 
qualités qui font tnkeiTaires au galant homme; 
11e· font qtte la moindre partie du mérite perfon~ 
nel, & ne produifent que de légers plaifirs : ce 
font de gracieux accidens qui ne doivent entrer 
que comme par addition dans .le caraétere de 
l'honnête homme ; mais l'honnête homme & le 
galant homme ne {aurait être parfaitement ver
tueux, qu'autant qu'il· remplira. tous les· devoirs 
de l'équité, de l'humanité, de.la bonté. Dans ce 
point feul · confifie la vraie vertu & la fourc« 
.des vrais plaifirs .: ce doit donc être le principe 
cle ·toutes .nos vues & la. matiere de· toutes nos 
aéliom. Ce feroit. un beau champ pour plufieurs 
volumes; ma~ j'ai du re !ferrer un projet fi vafie, 
~donner feulement en petit , l'idée des devoirs 
e!fentiels. Attachons-nous fur-tout à la jufiice, à 
la reconnoi1fance à la générofité ; delà dépend 
tout l'arrangement du parfait caraét:ere, & toute 
l'écono.nie de la fine volupté. 

-;. 
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LA plus célebre & la ~lus i~portante <le tou..: 
tes les recherches philofophîques , efl: celle qui 
regarde les moyens de parvenir au bonheur : 
auŒ ancienne que la philofophie même , elle fut 
l'objet des méditations d'un grand nombre de 
philofophes de l'antiquité, & les partagea en 
plufieurs fed:es. Elle ne {emble pas d'abord fort 
. difficile. Tout le monde convient que le bon
heur, autant que l'homme peut y parvenir, eft 
un état dans lequel la fomme des plaifirs dont 
on jouit, furpafre celle des peines auxquelles 011 
eft expç(é. Or une longue fuite d'expériences 
multipliées & répétées, a procuré aux hommes 
la connoifrance d'une infinité de chofes dont ht 
jouifrance donne du plaifir; & par le même 
moyen on eil: parvenu à connoître prefque tou
te5 •les circonfl:ances des attions humaines, dont 
la peine & le chagrin font des fuites naturelles. 
Cela pofé , il femble que toute la fcience du 
bonheur, entant qu'il dépend de nos attions ~ 
fe réduit à une feule regle générale fort fimple 
& fort aifée: Qu'il faut tâcMr de fe procurer tout lt 
plaijir po.ffible , connu par l'expérience, & d' évittr 
toute peine. C'eit la miOOme fondamentale des 
Terne IJI· E 
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-Epicuriens qui (e bornent aux plaifirs des fens; 
Malgré la folidité apparente de cette maxime, 

il n'eil: pas difficile de voir qu'elle efi très- dé
feB:ueufe dans fe généralité, & fu jette à des in
convéniens inévitables. Il ne faut qu'un peu 
d'expérience avec un jugement folide, pour s'ap
percevoir de deux çhofes qui la rendent fort 
fùfpeB:e. 1.. 11 arrive fort fouvent que les plai
firs fe croifent & s'entrechoquent, s'il efl: per
mis de parler ainfi. Nous avons plufieurs facul
tés qui nous rendept fufceptibles de plufieurs ef
péces de plaifu. Or, il peut arriver qu'une ef
pece foit contraire à l'autre, o~ du moins que 
là jouiifance de l!une exclue néceifairement celle 
de l'autre. Que faut-il faire alors? A quel plai
fir donner la préférence ? au plus grand ? Mais 
le moyen de calculer les plaifirs ? Suffit-il de 
c<>mparer enfemble les premieres impreilions 
de deux efpeces ; ou bien, faut-il fuivre chaque 
j)1aHifl par toute la fuite d'impreffions qu'il pro
duira dans l'ame ? S'il efl: poffible qp'un objet 
nous fourniif:e toujours un plus grand plaifir à 
mefure que nous continuons d'en jouir; la pre
mière impreffion qu'il aura faite fur nous ne 
peut nous fervir à l'efiimer tout fon prix. Les 
1'Cgles qui doivent nous guider dans la recher
che du bonhear, ne peuvent pas nous laiffer 
clans l'incertitude fur ces doutes. Je conclus de
là, que la maxime épicurienne efi défeB:ueufe. 

2. Nous favons encore par l'expérience , 
qu'nn plaifir goûté peut dégénérer en peine & 
en chagrin , ou pour parler plus jufre, qu'un 
plaifi.r goûté peut devenir la caufe d'un chagrin 
beaucoup plus grand que n'a été le plaifir dans 
f(,m genre. Cela vient de la diverfiiti de nos fa-
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cultés. Si nous n'étions fufceptibles que d'une 
feule efpece de plaifir; fi, par exemple, de tou
tes nos facultés il ne nous refroit que le fens du 
goût, la maxime feroit très-jufl:e. Pour devenir 
heureux , il ne faudrait alors que chercher tous 
les moy; ns poilibles de flatter notre goût. Rien 
ne feroit plus facile que d'être heureux, quoi
qu'un bonheur fi borné fût très - peu de chofe. 
Mais dès que nous avons des facultés différentes, 
& qu'il efr néceffaire de les contenter toutes 
pour arriver au bonheur, la fcience de la félici
té devient beauéoup plus compofée : & on fent 
que la maxime citée efr non-feulement défec
.tueufe , mais dangereufe , & capable de nous 
plonger dans le malheur. 

Je me flatte que ce peu de remarque5 fuffira 
pour faire voir que l'Epicurifme fenfuel ne peut 
fervir en aucune maniere à nous conduire au 
grand but de la nature , & qu'il faut des recher
ches bien plus difficiles pour parvenir à quel
que chofe de folide & d'affuré en fait de mo
rale. Ce que j'ai obfervé, indique même la rou
te qu'il faut tenir dans une difcuilion auili déli
cate & auffi importante. Il s'agit de connaître 
à fond toutes les facultés qui nous rendent fuf
ceptibles de différentes efpeces de plaifir ou de 
peine ; il faut favoir le rapport qu'a chacune de 
ces facultés à l'effence même de notre ame, ou 
à notre nature immuable ; & enfin , de quelle 
maniere le plaifir efr excité en nous , au moyen 
de ces facultés, par toute forte d'objets. Après 
ces recherches préliminaires , on fera en état 
d'efl:imer chague plaifir à fa jufie valeur, d'ap
précier la dofe & les proportions que les diffé-
1entes efpeces doivent garder entre el~es pour 

E 2. 



que nous parveniorts au maximum du bonbtur; 
è( de ttouver les moyens les pius propres à cet 
eifet. 

Je trois avoir fa:it quelques remarques aflèz 
importantes fur ch-acun de ces articles, r.our ofer 
les préfenter au. public. Je commencerd.Î par ex· 
pofer le fondemént ·de mes découvertes ultérieu
res, qui confdte dans l'explication ~-e l'origine 
dé tout f-entim'ent agréable & defa~réable en gé
nét'al. J~étois }ietfnadé avant que d'avoir entre
pris ces recherches, que tous les plaifirs, quel
ques ·d'ifféterrs qu'Ils fdffent , tiroient lenr origine 
.cln mê'me primipe clfentiel à l'ame, cemme 
dans la ttat'l.tre lloe feule force très..fimple pro
duit un grand nombre ·de phénomenes très- dif .. 
férens. Ivlàintenant que j'al étudié & approfondi 
ce principe , rna conjeél:ure devient llile rl-.llité 
clémontrée. 

. Pour découvrir cette fource primihve de tout 
plailir, & pour en déduire les efpeces différen
tes, à la maniere des géometres qui, de l'ef
fence d\me ligne courbe, déduifent toutes les 
autres proJ.lriétés de la même courbe, il nous 
·faut remonfer à Yeffenc:e de l,ame. Ca.r l'agréar 
hle & le defagréable étant li intimement liés à 
toutes nos pérceptions, tm en peut conclure 

:c:zue ces d'eux qudlité·s générales de nos percep 
ti ons tiennent immédiatement à la nature de 
l'ame. 

Je ny entrerai p oint ici dans des difcuffions 
métaphyfiques pot1r & contre l'immortalité de 

"l'ame. ll ne me paroh pas abfolument nécef
iàire à mon but, gue cette quefiion foit décidée. 
Que l'ame foit fimple ou matérielle , il fuffit 
qu'cllQ foit d'une natur~ confiante .&. itnmuable, 
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& que ce qui fait l'e[entiel Q.~ la nattlre hum;il 
ne foit conftamment le mêm~ .d~qs tous les fie,. 
des & dans tous les climats : ce que tout phi~ 
lofophe feniè m'-ccordera fans peine. Sans m'ar. 
rêter donc à prouver l'immortalité de l'ame , 
(ce qui ne me paroît pourtant pas impoflib]e.à. 
èémontrer) j'examinerai feulement en quoi con,. 
fifre fon e[ence ou fon atlion naturelle. Cette 
aaion naturelle de l'ame efl: fûrement celle de 
pioduire, oH fi l'on veut, de recevoir des idées, 
& de les comparer, c'eil:-à-dire de p!!t;fer. 

Je ne répéterai P?int, ici .~e que nos philofo
phes modernes, da pres l illufire W oUf, ont 
folidement établi po.ur prouver que l'aélion na~ 
turelle de l'ame, ou comme ils l'appellent, fa 
force efTentielle, efr celle de produire des idées. 
Il y a peu de gens qui foient accoutumés d'en ... 
trer dans des difcuffions métaphyfiques auili 
profondes. Je remarque feulement que l'arne, 
ne jouifTant jamais des objets mêmes, mais {eu· 
lement des idées qu'elle s'en forme, ne peut de
firer que des idées, vu qu'il n'y a que cela même 
dans l'ame. Si nous réfléchifTons fur ce qu'il y 
a d'e!fentiel dans les amufemens & dans les 
goûts des hommes , nous trouverons toujours 
qu'ils fe réduifent à la fin à quelque chofe de 
purement idéaL 

Quel que foit le génie d'un ho;nme , ou la 
force de fon efprit , le penchant le plus conf
tant qui entre dans tout ce qu'il fait, c'efi: d'a
mufer continuellement l'efprit ou l'im~gination, 
par des objets qui fourni!fent matiere à penfer; 
c'efl: pour ainfi dire, la nourriture de l'ame, 
Pour nous convaincre de cela, nous n'avons 
f(U'à fuivre l'homme dans tous fes ;unuft.:men , 

E 3 
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àans fes plaifirs, en un mot dans tout ce- qu'il 
fait par goût; en tâchant de démêler ce q~i l'a
mufe véritablement , nous trouverons tOUJours 
que cela fe réduit à quelque chofe d'intellec
tuel. L'ambitieux, par exemple, fe plaît-il dans 
le rang auquel fes intrigues l'ont élevé, parce 
qu'il fe voit flatté & craint? ou bien ne repaît
il pas fon efprit de la beauté intelleétuelle qu'il 
apperçoit dans l'heureufe réuffite de fes entre
prifes, & de la belle perfpe&ve que fon pou
voir lui préfente, d'être maître d'une infinité d'é
vénemens? Je fuis affuré que c~ qui lui fait le 
plus de plaifir eil: la beauté du fyil:ême politi
que qu'il s'eil: formé. Or cela eil: purement m
telleétuel. 

Il en eil: de~même de tous les amufcmens 
des hommes. Que le philofophe s'occupe de 
fes fpéculations, le politique de fes projets, que 
le petit-maître folâtre, ou que l'homme le plus 
borné converfe avec fes voifms; ils n'ont tous 
qu'un même but, celui de fournir chacun à fon 
efi)rit , une quantité d'idées & de penfées con
venables à fon goût & à l'étendue de fes con ... 
noiffances. Ceci doit s'entendre fur-tout de ces 
occupations qui demandent-l'application de l'ef
prit. Chaque entreprife eil: une efpece de pïo
blême dont b folution nous attache, en conten
tant le befoin primitif de notre nature.. & tous 
les aenres de vie font autant de fciences qui, à 
la ~1 fe rapportent toutes à la iàculté intellec
tuelle de notre ame, Ce qu'un célebre po~te 
dit de l'amour-propte convient bien mieux à ce 
befoin de l'ame. 

Ecartez ce mobile , 
L'hcmme efi ... enfévcli dans un repos_ fiérile : 
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Il eft tel qu'à la terre une ptante attachée , 
Qui végete, produit , & p :rit deifécl:ée. ( * ) 

7I 

Je ne crois pas me tromper en alTuranr que 
ce que je viens d'avancer fur la nature de l'ame 
& fur fon befoin primitif, paroitra évident à 
quiconque voudra prendre la peine d'y réflé
chir. Il pourroit pourtant naître un doute : il y 
a un grand norubre de perfonnes qui ne paroif
fent rechercher que des plaifirs purement fen
fuels. Or il efr difficile de fe perfuaèer que le 
befoin principal de ces gens-là foit celui de 
penfer. 

Je réponds, en me fondant auffi fur l'expé
rience, que les plaifirs purement fenfuels, s'il y 
en a véritablement de tels, ri~ peuvent jamais 
fuffire à contenter les befoins de notre nature , 
ils deviennent bientôt infipides & mépri(ables, 
s'ils n'empruntent quelque attrait de la faculté de 
penfer. Je n'alléguerai pas que les gens d'efprit 
ièntent plus vivement que les autres, les piaifirs 
fenfuels. Je me contenterai de faire obfer'.rer 
qu'un homme qui auroit abondamment èe quoi 
fatisfaire tous les fens, & auquel manqueraient 
les plailirs qui tiennent à la tàculté intdleéî:uel
Ie, ne feroit fllrement pas long-temps heureux. 
Qui eil:-ce qui aimeroit les plaifirs de la table 
uniquement pour ce qui flatte le goût ? & qui 
les fouhaiteroit , s'il y était iàns compa~nie & 
fans gaieté? Qui cfr-ce qui ne fe laflèroit bientôt 
de la JOuilTance de la plus belle perfonne, fans le 
mêlange des plaifirs d'un geme plus élevé qui 
accompagnent ce commerce agréable & en font 

( *) Dl -Rcfne~ d'a pres Pope. 
E4 
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prefque tout le prix ? Les voluptueux de pro
feffion vous diront qu'au milieu des délices des 
fens, on rencontre des vuides affreux, & qu'on 
efl: tnalhe.ureux fans les plaifirs qui tirent in
contefl:ablement leur origine de la faculté de 
penfer, & qui font le véritable iel des autres. 

Nous voyons donc clairement que les plai
lirs des fens , quelque puiffans qu'ils foient, ne 
viennent que d'un befoin acceffoire , & que 
dans tout ce qui doit nous amufer long-temps, 
il faut qt1el~ue chofe d'intelleéluel. Ce qui pro}l
ve que 11e!lence de notre ame, le principe d'oit 
naiffent tous nos def1rs conflans , efi une dé
termination puiffante à produire ou à recevoir 
des idées. Je me flatte même de faire voir 
dans la fuite de ces recherches, que les plaifirs 
les plus fenfuels tirent leur origine de cette four
ce générale. 

J'ajoute une obfervation qui confirme ce que 
j'ai dit fur la nature de l'ame. En faifant atten
tion à ht diverfité & au _changement de goût , 
on s'apperçoit que , plus l'homme devient 
capable d'idées intelletluelles & difiinél:es. moins 
il s'occupe des choiès {enfuelles. Ceux qui n'ont 
jamais appris à penfer , s'occupent comme il 
peuvent, des objets qui tiennent beaucoup du 
1èn(uel. Apprenez-leur à réfléchir , à former 
des jugemens, à tirer des conclufions générales 
de faits particuliers, à comparer des idées en 
partie fembbblcs; & vous verrez qu'ils s'occu
peront beaucoup plus des chofes intelleB:uelles, 
qu'ils n'avaient fait auparavant. Je le rtpete 
avec affurance, que notre n~tnrc cD: telle que 
l'aélion qui l'!ous efi effenticllc & qtü eH le prin
cipe du toutes no e1:trepri'es & de toutes nos 
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opération libres, efl: celle de penfer, comme 
l'aétion du feu en de brûler' ou celle de l'ai
mant d'attirer le fer. 

Nous avons donc trouvé un principe aétif 
dans l'ame qui efr la force de toutes nos ac
tions. Par ce principe toutes nos affeB:ions ont la 
même origine , partent de la même fource. Et 
comme les hommes, qui tirènt leur origine 
du même pere commun, fe âiftinguent par leurs 
qualités , enforte qu'il y Cl des nobles & des 
roturiers de différentes claffes , felon que le fo1 t 
les a fait naître; de-même nos affettions & nos 
plaifirs , quoique d'une égale noblefie dans leur 
origine, deviennent plus ou moins efl:imahles, 
felon les différens fervices qu'ils nous rendent, 
& felon qu'ils tiennent plus ou moins immé-
~îatement au bonheur. · 

Mais avant que de montrer comment ce prin
cipe aétif ùe l'ame produit tous les fentimens 
agréables & défa~reables , _& par confiquent 
toutes les inclinations, il efr néceffaire d'exa
miner un peu plus particuliéremellt fa nature. 
D'abord il faut remarquer que le nom de force 
qu'on a donné à ce principe aétif dams l'hom
me , fignifie un empreffement perpétuel qui, 
pour ain fi dire, met tout en mouvement pour 
pouvoir produire des idées. Pour bien connaî
tre la nature de cette force, nous n'avons qu'à 
nous la repréfenter dans des cas fort remarqua
bles , par exemple , dans une grande paffion. 
Tout le monde fait combien on ,efr alors pref
fé & troublé par la force du defir. Dans les 
autres cas Otl l'ame efr plus tranquille, la force 
efl'entielle ne laitre pas d'être la même, quoique 
m~:>ins grande; elle excite toujours une agita-
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tion femblable à celle des paffions , plus o~ 
moins fortes. Voilà ce que veut dire le terme 
de force eJ!èntielle de l'ame. 

Je remarque en fecond lieu, que cette force 
de l'ame eil: tellement déterminée , qu'il ne nous 
efl point indifférent de quelle nature foient les 
idées qu'elle produit. L'ame préfere toujours les 
idées claires aux obfcures , & celles qui font 
diil:inB:es à celles qui ne font que confufément 
claires. Tout le monde aime mieux de voir 
clair dans toutes fortes de chofes, que d'avoir 
des idées embrouillées. En effet, une idée dif
tinB:e nous repréfente plus de chofes du même 
objet, qu'une idée confufe; & par conféquent 
elle contente mieux le befoin de l'ame. 

Ce n'efl pas tout encore. L'ame ne fe con
tente pas de produire des idées ; fenblable à un 

· bon terroir qui, après avoir reçu les f~mences 
dans fon fein, les nourrit & les fait éclorre, l'a
me en réfléchiffant fur fes idées, les compare , 
en tire de nouvelles, en forme des propofitions, 
des raifonnemens , des penfées fuivies. Cette ac~ 
tivité de l'ame fe montre par tout. Le génie le 
plus foible forme fes raifonnemens tout comme 
le philofophe. C'e!l: cette faculté de comparer 
les idées, & d'en former des raifonnemens , 
qu'on appelle la raifon, & l'on convient géné
ralement qu'elle efl plus ou moins le partage de 
tous les hommes. Ce n'eH: pas un talent acquis, 
c'e!l: un d<>n de la nat 1re, une force de l'ame, 
à laquelle on réfifteroit en vain. Nous aurions 
beau nous propofer de refl:er dans l'inaB:ion , la 
force de l'ame l'emporterait. Nous produifons 
des idées, nous les comparons. 

J'obferve enfin que, plus les idées font liées 
<lans le raifonnement, c'eft-à-dire, plus le rai-
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{onnement efr parfait, plus auffi l'ame doit s'y 
plaire. Car dans ces cas, fon aB:ion efr plus par
faite & plus libre, que lorfque les idées font em
brouillées : ce qui efi encore confirmé par l'ex
périence. 

Voilà la nature du principe aB:if de l'ame.· 
Tout le monde fait de quelle maniere V/ olf en 
a déduit toutes lés facultés intelleB:uelles de l'a
me. Pour moi je tacherai maintenant d'en dé
duire l'origine de tous les fentimens agréables & 
dcfagréables , qui font comme les femcnces des 
pallions, ou plutôt comme des étincelles d'où 
naît leur feu. Car j'avone que, ni la théor:e du 
plaiflr que ce célebre philof-ophe nous a donnée, 
ni celle du grand Defcartes, ne me iàtisfont point. 

Commençons par réduire à des notions ftm
ples les idées du plaiflr & de la peine. Ces 
deux affeétions varient à l'infini felon les divers 
dégrés de force qu'elles ont ; & femblables 
à des rivieres qui portent des noms diflerens à 
différentes clifiances de leur fource, elles reçoi
vent d'autres noms felon leurs dégrés d'intenflté. 

- Le même fentiment, fuivant qu'il fera plus ou 
moins fort, recevra le nom d'agrément, de plai
fir, de joie, de raviifement; tout comme les 
termes de peine, de douleur , de gêne & de 
tourment, n'expriment f(U'un même fentiment, 
confldéré depuis fon commencement jufqu'au 
progrès le plus éloigné. Pour en fixer donc les 
notions, nous les prendrons à leur fource. Le 
commencement du plaiflr n'e:{l: autre chofe que 
ce que nous appellons aifmzce. Cette aifance 
commence par la tranquillité , par ut'le efpece 
d'équilibre dans l'ame. La peine au contraire 
commence par la contrainte. Coniidérons ..J.'a· 
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bord r origine & le progrès de ce dernier fen ti• 
ment 

L'aétion naturelle de l'ame, provient de la for .. 
ce d'un certain empreffement qu'elle fent à pen
fer. Y a-t-il quelque chofe qui mette un obfra
de à cette force , qui 1 'empêche de fe déployer; 
ou l'aétion ne répond-elle pas à la gran'leur de 
rempreffement de l'ame? Il faut néceffairement 
qu'elle s'en reffente, qu'elle s'en trouve mal , 
qu'elle n'aime pas cet état de contrainte direc
tement oppofé à h'l nature. Je ferai voir dans la 
fuite quels font ces obfiacles qui empêchent ou 
troublent taétion naturelle de l'ame. Plus une 
ame eft vive, ou pius l' obihcle à fon aétion eft 
grand, plus aufii la peine qui en réfulte fera 
grande , & ce fentiment peut aller fi loin, que 
la nature entiere d.e l'homme en foit comme bou· 
leverfée. L'ame refTI!mble à une riv~ere qui cou .. 
le paifiblement tant qu'il n'y a rien qui arrête 
{es eaux, & qui s'enfle & devient furieufe dès 
qu'on oppofe une digne à fon courant. Voilà. 
l'origine du fen ti ment deiàgréable ou de la peine. 

Quant au plaiftr, il femble plus difficile de le 
bien définir. Si la peine vient naturellement de 
raétion de l'ame empêchée ou troublée, la feule 
liberté de l'aB:ion & le bon fucçès des for:es 
employées, ne paroit produire que le contente
ment &: la tranquillité qui ne font que le com
mencement ou l'élément du plaiiir. Cependant 
il efl aife de voir qne, quand 1•ame réflé~hit ii.1r 
cet état d'aifcïnce dans lequel elle fe trouve, elle 
en doit avoir un fentiment agréable, fur-tout ft 
elle fe fouvient de la peine qu'elle a eue quelque· 
fois, lorf(rue fon aétion étoit empêchée. Mais ce 
i'~ntiment agréable n'eft pas encore ce qu'on 
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;ppelle plaifir.. Il faut quelque cho{e de plus4 
Quel efl: donc l'état de l'ame, & quelle eft {on 
action, quand au lieu d'un fimple contentement 
lie goûte aétuellement du plaifir ou de la joie ? 

Le plaifir paroît difl:ingué du fimple conten
ment, en ce qu'il a quelque chofe de plus vif & 1 tle plus piquant. Dans le contentement l'ame efr 
comme en repos: dans le plaifir elle paroît agré..
ahlement mais vivement agitée. Cette vivacité 
qui difl:ingue le plaifir du fimple contentement, 
peut venir de ce que l'a&ion de l'ame efi alors 
précipitée ; elle ne va plus f1mplement fon train, elle voit une multitude de chofes fur lefquelles 
elle peut travailler avec plus de facilité & de vî
teife, qu'elle n'en a ordinairement dans l'état de 
fimple aifance. Telle doit néceffairement être 
l'aétion de l'ame lorfqu'elle fe reprlfente un ob
jet, duquel comme d'une fource féconde découle 
une quantité d'idées particulieres qu'elle pré
voit pour a.infi dire de loin. Elle fent qu'elle au
ra de l'ouvrage, & un ouvrage aifé. Ce vreffen· timent d'abondance de nourriture , fi Je puis 
m'exprimer ainfi, lui fait naître un defir de s'at~ 
tacher à cet objet; & c'efr principalement de ce 
defrr que naît la viva6té du plaifir; car je ne 
crois pas que fans ce delir il y ait aucun dégré 
feniihle de plaifir dans le monde. Dès que le 
defir manque, le plaiiir dégénere en fimple agré
ment, comme il arrive dans les plaifirs fouvent 
réitérés. voilà ce que je puis dire de r origine 
du plaifir en général. 

Il réfulte de cette explication, qye le fen ti
ment du plaifir efi en quelque maniere un état extraordinaire de l'ame. L'expérience le confir
Jlle afièi~ Il n'y a .perfcnne qui ait eu }>endant 
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~e cours de fa vie plus de momens de plaifir , 
que de momens de iimple contentement ou de 
peine. Le pLtifir vif n' eil femé que rarement fur 
la route de ce tt~ vie. Nous voyageons par des 
régions ol.l il y a beaucoup de campagnes arides, 
afiez. de verdure agréable, mais peu de fleurs 
d'un certain éclat. 

Après avoir découvert au fond de notre natu
re la [ource générale de tous les fentimens agréa
bles & defagréables, je devrois .maintenant faire 
voir quelles doivent être les difpofitions de l'a
me~ pour la rendre plus ou moins fufceptible de 
ces· fentimens, & quelles font les qualités géné
rales des objets qui les excitent ? Mais , avant 
que d'entreprenùr~- cet examen, je me vois obli
gé de diŒper quelques doutes qu'on pourroit 
former contre ma théorie générale. 

Quoi ! me dira-t-on, les plaifirs n,auroient
ils qu'un commencement fi foible ? Les tranf
ports de l'amitié & ~le la tendreiTe, cette joie 
auffi vive que douce , qui fuit & récompenfe une 
belle aél:ion , ce charme de la beauté, cette dou· 
.ce ivr~i1t~ qui naît des délices des fens, en un 
mot ces plaifirs {i variés & fi grands ; feroit ... il 
poffible qu'ils ne vinfiènt que de la faculté de 
penfer, & de l'empreiTement de l'ame pour la 
produél:ion des idées ? Cela paroîtra fi étrange à 
bien des perfonnes, qu'elles feront tentées de re· 
jetter ma théorie, avant que de l'avoir exami
née en c!étail. En attendant que j'en donne des 
preuves particulieres, voici quelques remarques 
qui fervrront comme de folution préliminaire à 
ces doutes. 

De tous les p1aifirs, les plus intelleél:uels font 
ordinairement les plus attachans & les plus cQn~ 

... 



Du BoNHEUR~ 79 

tans. Il n'y a rien au monde de plus attachant, 
que l'étude des fciences fpéculatives & fur-tout 
des mathématiques , qui fourniifent à l'efprit les 
plus belles occafions de s'exercer, & où la for
ce de l'ame fe déploie avec le plus d'avantage. 
L'ardeur d'un jeune homme vif & pénétrant , 
qui s'applique à ces fciences, furpa1Te tomes les 
autres paffions. On a vu des gens renoncer avec 
joie à tout ce que les fens unis à l'imagination 
offrent de plus délicieux, pour s'adonner entié
rement à des occupations d'où il ne peut naître 
qu'un plaifir purement intelleél:uel ( • ). La vi
vacité d'un plaifir ne peut donc faire naître un 
jufie doute fur fon origine intelleél:uelle, puif
qu'il y en a de très-vifs qui ont certainement 
une telle origine. 

La grande variété des plaifirs, & l'étonnante 
èiverfité des goûts, dans des êtres qui au fond 
participent tous à la même nature , paroiifent 
peu favorables à l'uniformité de principe , & 
pourroient faire naître un autre doute fur la 
vérité de notre théorie. Voici ce qu'on peut al
léguer pour le diffiper. L'ame réfléchit fur tout 
ce qui fe préfente clairement à elle , & con
tente fon goût, fans fe mettre en peine de dif
ringuer de quelle efpece font les objets. Tous 

( ,. ) On voit, par exemple , des gens, dont le goîtt 
pour le métier des armes , ou Four les voyages & d'au
tres expéditions femblables , efi: fi fort qu'ils renoncent 
aux plaifirs communs de la vie pour fuivre leur penchant. 
S'i y en a qui y font déterminés par la gloire, ou par le 
èefir du gain, il y .en a beatlcoup auffi qui ne le font par 
aucun motif que celui de contenter un goôt qui n'a nen 
que d'intelleél:uel. Cela prouve manife!l:ement que les 
plaifirs intelleél:uels peuvent être aufii fora & auffi vifs 
Clue <:eux d'aucune autre ef~ce, 
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ceux: qui lui fournifiènt de quoi 1, occuper, font 
propres à devenir matiere de plaif.r , ou de pei
ne. Mais, pour recevoir du plailir de quelque 
Qbj~t qu,e ce foit, il faut [avoir y réflechir, & 
en tirer parti. La leéh,re des élémens d'Euclide 
eil un grand fujet de plaifi.r, mais c'efi unique
ment pour le géometre. Chaque efpece parti
culierc d'objets demande un certain [avoir-faire, 
pom être entiéren:ent connue. Quelque péné
t:rant qu'on foit, on ne réuilira pas d'abord à 
l'égard d'un o.bjet abfolument nouveau. Or, les 
c_irconfhnces dans lefquelles les hommes fe trou· 
vent, thant fi diflër~ntes, leqrs conno11Tances & 
leur favoir-faire doi•rent nécetTairement l't!tre de· 
même; d'où il s'enfuit que les obj~ts çle l~urs 
fentimens agréables & ~efagr.éables different 
Gutant cntr'eux, qne le~ caraét:eres mêmes dei 
homm~s. La divedité des goûts n'e!t donc que 
l'ouvrage des circonfiances extérieures. Les prin
cipes du goût font les mêmes dans tous les hom
mes, parce qu'il tiennent à leiJf effe.nce. Les 
oc calions font la c;tufe qu'on fe fa.miliarife avec 
certains objets; & cette fà.miliar~té ~ait naître une 
f!lus grande ,cqnnoiifance de ces objets: ~e qui 
efi: le fondement du plaifir. rous les ancie~s 
Sparriates aimoi~nt les exercices elu coq~s, la 
fatigue , la chaiTe & la guerre : tous les Syba
rites au contr.:tire aimoien: la rnolleffe, 1•oi'five· 
té & les plaifirs des fens. Ni les uns nî les au
tres n'avoient aucune occafion de fe familiari
fer avec d'antres oh}ets, çapables de faire naiq-e 
le plaifir. Le Spartiate n'ayant jamais repofé que 
fur une couche fort dure , igno;:oit qu'Il y eût à 
rafiner fur la maniere de faire les lits. Il y a 
des n11tions *ltie-res qui n,oJlt poj(lt d.e goût pour 
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certains p1aifirs fort recherchés des-autres; eea 
parce qu'elles ignorent qu'ilfoit poffihle de trou
ver du plaifir dans ces objets ; elle n'y ont ja
mais penfé. Le Peruvien, qui n'a peint réfléchi 
fur les avantages que rot peut procurer ' en fe
roi t-il avide? Un homme qui n'aurait jamais 
vécu en foc.iété, & qui ignorerait la difiinétion 
des rangs , ne pourrait abfolument être ambi
tieux, ni même comprendre que d'autres le fuf
iènt. Produiféz-le dans le m~nde , parmi une 
nati.on polie; il deviendra peut-être un Céfar. 
Tel autre, qui s'étonne qu'on puiife aimer le 
jeu, tandis qu'il n~en connaît aucun, deviendra 

· peut-être le plus paffionné joueur, fi l'occafion 
l'engage à l'apprendre. Je fuis perfuadé que, fi 
un homme pouvait vivre parmi toutes les diffé-:
rentes nations de la terre , il prendrait fucceffi
vement tous les goûts & toutes les paffions qui 
regnent dans les différens climats , comme Al
cibiade prit tour--à-toùr les manieres des Athé
niens, des Spartiates, des Thraces & des Perfes.· 

Ces obfcrvations prouvent que la diverfité 
des goûts & des plaifirs n'empêche pas qu'ils 
ne tirent leur origine d'une même fource fort 
ftmple. Nous venons au .monde avec une dif
pofition générale pour une infinité d'affeétions 
& de pafiions. Nous appottons cette force qui 
fait l'cifence de l'am,.e, rien de plus. Les cir
confl:ances dans lefquelles nous nous trouvons 
pendant le cours de notre vie , donnent, pour 
ain fi .dire, la direéHon à la force déterminée de 
l'ame; comme il n'y a que certaines efpecesd'ob
jets, qui ·nous deviennent familiers, ce font les 
feuls qui .excitent nos defirs : nous demeurons 
indifférens pour toutei les autres , faute de les 

umellL ~ 
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connaître. Il y a, à la vérité , des. affeétions gé· 
néra!es, & communes .à pt:efqu.e t0\15 les hom .. 
•mes ; <e f~~t celles qui naiifent des objets qui 
fo~t par-toqt les mên:es, chez les nations polies, 
& Chez les Hotu~ntots. Telle font l'efpérance, 
-la c'rainje, l'ainoùr de foi-mêm~ ; en un mot 
~outes }e.s pa.ffions qll'on appelle .ftmples, & 
~ont Defcartes a fort bien fait l'énumération. 

Après 
1
avoir établi nQtré pr!ncipe, & l'avoir 

fait triompher qes objeél:i_ons .les plus Îf!lportan
·tes, il faut mai,ntenant le confi~~rer 1;1n peu plus 
patticuliérement , pour v_oir qu~lle doit être la 
.clifpofition de l'ame , & la qualité des ob}~t~, 
-pour q\ie ·dé.s . feritimens agréables ou. défagréa-
-bles foient plus ou moins .forts. La condition ef-
{entielle rey,ùife puür le fentim~nt agréable, eil : 
que l'ame Joit en état de développer aiflment une 
multitude d'idées liie.s. ~nfemble dpns un {eu! oh jet; 
& !a cond1tion efTentielJ~ 'de la peine efi: : que 
t allion de- l'ame foit ér..npéchée de le fai~e .. JI tàut 
.clon·c que la difpofition de l_'ame & la qualité de 
l'objet concourent à exciter ces fentimens. Je 
·parlerai en premier lieu des ~ifpofitions _del' ame. 

J'apperç.ois qu'il y a principalet:nent de~x dif. 
pofitions qui rendent l'ame immédiatement plus 
ou moins fufcept1~le de fentimens agréables & 
defa~réables; l'.~abi.tude de réfléchir ~ la vivacité. 
L'habitude de réfléchir fait qu'on s'attache à tout 
objet, Hui fe pré .. ènre à nops, pour le contempler 
&. le ·cqnfidérer fous toute~ le.s faces que l'on 
pe~t faifir : 'elle introduit plus ~'aétion dans une 
ame·, qu~elle n'en auroit fans cett~ habitude; & 
l'ar conféquent , le plaifir ou la peine ne venant 
que de cette aél:ion, doivent néceffairement être 
plus fréquens à caufe de cette qualité de l'efP.rit· 
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Tout doit néce!Tairement être fort pa!f.1ger pour 
un homme qui. réfléchit pelL Il ne s'attach~ 
pas affez aux obJets, ni à fes propres idées, pour 
y appercevoir tout ce qui eft capable de le tou~ 
cher, fait agréablem~nt foit defagréablemeut; il 
paiTe !égérement fur tout. Ceci e!l: auffi confor
me 'à l'expérience~ qu'il fuit naturellement de ma 
théorie. Nous voyons que les nations polies, 
cel1es où l'on cultive avec le plus de foin lei 
talen's de l' efprit, & par conféquent où on a la 
plus grande habitude de réfléchir; que ces na
tions, dis-je, font beaucoup plus fenfibles à tou
tes fortes de plaifirs & de peines, & qu'ellei 
en connoiiTent plus d' efpeces différentes, que 
les nations barbares que la ftupidité rend infen
.fibles à une infinité de cho{es qui nous touchent. 

La vivacité de l'efprit n'dl: peut-être autre 
chofe , que le degré de la force primitive de 
l'ame~ qui fait ion e!Tence. Elle efr dans l'ame 
à peu près ce que la célérité eit dans le mou
vement d'un corps. Or, il eil: évident, què pl 
cette force, ou l'empre!Tement pour la pro
duS:ion des idées e11 grand, les autres circon
.tances étant égales , plus on doit fentir la ~êne 
dts obftacles, & par conféquent la peine & le 
chaarin. Et comme la vivacité du plaifir vient 
de ~ grandeur de l'emprc!Tement à développer 
la multitudes des idées qui fe préfentent à la 
fois, il eft évident que la vivacité de l'efprit 
augmente auffi les difpofitions pour le plaiiir , 
ou que l'homme vif doit fentir les plaiftrs beau
coup plus vivement qu'un autre qui l'dl: moins. 
L'expérience eft encore d'accord en cela avec 
la théorie : les tempéramens les plus vifs , font 
les plus fenfibles & les plus capables de gran-

F :Jo 
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des paffions, de grands plaifirs, & de grands 
chagrins. 

Ces deux dipofitions, dont je viens de par
ler, nous rendent immédiatement plus fufcep
tibles de plaifirs & de peines. Il y a après cela 
beaucoup d'autres difpofitions qui produifent 
le même effet d'une maniere indireéte. Nous 
voyons fouvent des gens fe faire un plaifir de 
chofes qui n'en donnent aucun à tous les au
tres. Dans ut:e aiTemblée de plufieurs perfon
nes on porte la nouvelle, qu'un tel a eu le mal
heur de fe cafTer le cou en fe précipitant de fon 
chéval. Toute la compagnie en efi afRigée~ _,ex
·cepté un feul qui en re!rent un plaifir très-vif. Il 
étoit dépuis long-temps l'ennemi juré du trépaffé 
qui avoit toujo.urs traverfé fes deiTeins. On voit 
bien que la haine eft ici une de ces difpofitions 
médiates, dont je veux parler, qui nous ren
dent agréables & défagréables des chofes qui en 
elles-memes ne feroient jamais telles. Ces for
tes de plaifirs, à la vérité, découlent au ffi de la 
{ource générale ( comme il feroit fort aifé de le 
1xouver ) , mais non pas immédiatement, vû 
<ru'il faut quelque difpofition partieuliere dans 
l'ame, qï.li n'eft pas commune à tous les oom- . 
mes, laquelle rend agréable ou défagréable, 
un objet qui ne le (eroit pas par foi-mên;e. L'é
ducation, la coumme, mille circonfiances par
ticulieres des objets, les difpofitions fingulieres 
de l'ame produifent des peines & des plaifirs 
faétices que ne reffentent point les perfonnes qui 
~c fe trouvent pas dans les mêmes circonfiances 
ou difpofitions. Voilà la prinripale [ource de 
]a diverfité des goûts. Il feroit impofEble de 
fai.ïe un dénombrement de toutes les eipeç~ 
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de plaifirs qui dépendent de ces difpofi
tions médiates; les eJi)eces de plaifirs in1mé

diats font plus faciles à ailigner & nons pour

rons le faire dans la fuite. 
Il fuffit àe remarquer qu'on trouve toujours 

que tout plaifir médiat provient de l'heureux 
fuccès de l'aétion de l'ame. Par exemple, le plai

fir que l'envieux reŒ~nt de la perte d'un hom

me de fortune , vient vifiblement de ce que 

l'envieux peut mainrenant développer fans ob

fiacle fes idées favorites de la ruine de fon en
nemi. En général tout fouhait accompli doit f.1ire 

plaifir. Car, lorfqu'on fouhaite, on a un em

prefTement pour une certaine fuite d'idées. Auffi 
long-temps que le cours àe la nature, ou des cho

fes humaines , efr contraire à ces idées, l'ame 

efr empêchée de les pourfuivre. Cela lui fait de 

la peine. Mais àès que les événemens nous ou

vrent la carrierre, & que nons voyons les chofes 

arriver comme nous les avions (ouhaitées, l'a

B:ion de l'ame fe 13récipite avec vivacité pour 

développer les idées telles qu'elle les avoit de

firées ; & cela fait le plaifir. Voilà à-peu-près 

de quelle maniere on peut expliquer ces plai
firs mediats. La même méthode pourra aufii fer

vir à expliquer les chagrins médiats qui viennent 

ordinnairement de la contrariété de nos idées 

avec les événemens. Sans m'arrêter à ces plaifirs 

& déplaifirs médiats, dont on ne pourra jamais 

faire l'énumération_, non plus que de la dwerfité 

infinie des caraéteres & des tempéramens _, je 

m'attacherai feulement dans la fuite à appliquer 
ma théorie aux diver(es e(peces de plaifirs im
médiats .2 que je déduirai de la force eiTentielle 

de l'ame. 
F 3 
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11 y a pourtant une de ces difpofitions médiates 
qui mérite une attention particuliere, & qui ne 
fert pas peu à cofirmer notre explication de 
l'origine du chagrin. Perfonne n'ignore peut
~tre l'efpece de peine ou de mal-aife qui naît 
de cet état d'inaétion de l'ame qu'on nomme 
l'ennui. C'efr une des fituations les plus péni
l1les, & qui caufe un chagrin mortel. 11 vient 
vifiblement de ce que l'aétion de l'ame eil: alors 
empêchée, quelles qu'en foient les caufes. On 
fent le befoin preifant de la nature, on fouhaite 
ardemment de le contenter , on vole d'un ob
jet à l'autre fans pouvoir s'y arrêter. Les idées 
refufent, pour ainfi dire, de fe prêter à l'ame, 
~lle fe défepere du vuide horrible qu'elle voit 
clans fon aétion fans pouvoir le remp:ir. Etat 
affreux, qui prouye combien il importe à l'hom
me d'apprendre à s'occuper, pour prévenir ces 
terribles éclipfes de la raiion! 

A près avoir expliqué que!les font les difpo
fitions qui rendent l'ame immédiatement plus 
üU moins fufceptib1e de plaifir & de peine, il 
me refre encore à parler en peu de mots des 
(Iualités générales que les objets doivent avoir 
pour exciter ilaturellement ces fentimens dans 
l'ame. Il efi évident par ce que nous avons éta
i-li ci-defTus, que le ièntiment aaréable ne peut 
~tre excité immédiatement que 

0 
par des objets 

sui renferment une multitude d'idées' telle
lt1ent liées, que l'ame puifTe prévoir qu'elle y 
trouvera de . quoi contenter fon goût primitif; 
que tout objet qui n'offre ro"nt d·exercice à la 
:faculté intelleétuelle de l'ame, lui doit être en
tierement indifférent ; enfin, qu'un objet qui eft 
tel que l'ame ne puifTe développer ,e qu'il ren-
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ferme de varié, ou qui., de quelq.ue. maniére 

que ce foit :~met obil:acle à l'empreffement qu'elle 

a pour la produilion des idées , ne peut que 

lui être defagréable: 
Tout objet donc qui doit affeB:er 1•ame, foit 

agréablement :~ foit defagréal::ilement , ne peut 

être fimple : il faut · nécefîairement qu•il foit 

compofé, ''efi à dire, qu'il renferme de la va- . 

riété. Ceci détermine la différence e!fentielle 

qui eil: entre les objets naturellement indiffé

rens à l'ame, & ceux qui la touchent. La dif

férence des objets agréables & defagréal;>les par 

eax-mêmes , ne p'eut confiil:er -qu~ dans la liai

fon de ce que les objets renferment de varié. 

S'il y de l'ordre dans cette liaifon, l'ame pour

ra travailler conformément à fon goût fur cet 

objet · ce fera donc un objet agréable; au con

traire, s'il n'y en a point, l'objet fera defagréa

ble. De plus, fi l'efprit s'attache au développe

ment d'une penfée , par quelque raifon que ce 

foit ~ tout objet qui l'aide dans ce développe

ment , doit néceilàire:nent lui être agréable ; fi 

au contraire :~ quelque chofe met ob!l:acle à ce 

développement, il n·e peut qu'être defegréabJe. 

Je n'entrerai point ici dans un plus grand dé

tait fur ces qualités des objets , pour ne pas anti

ciper fur ce que j'aurai à dire, quand j'eifayerai 

de déduire de cette théorie générale, les fen

timens particuliers de l'ame à l'égard de chaque 

chffe cllfférente des objets qui l'afteétent. ~ 



H·ÉORIE 
DES 

PLAISIRS 
1 N T E L L E C T U E L S. 

J AI remarqué au commencement de la premiere 
partie, que la fcience du bonheur fuppofe une théo
rie exaae du plaifir 'par laquelle on puiife appré
cier chaque efpece. Cette théorie fuppofe deux 
chofes. Il faut favoir d'abord quelle e:fl: la difpofi
tion de l' ~me qui fait naître le plaifir; & en fecond 
lieu, quelle qualité des objets produit cette difpo· 
fition. J'ai traité ces deux articles en général dans 
la premiere partie; je vais maintenant appliquer 
cette théorie générale à des fujets particuliers, & 
je ferai voir' dans celle-ci , quels font les objets 
qui excitent en nous le fentiment agréable & 
défagréable , par l'intermede de l'imagination & 
de l'entendement. De plus , je tache1ai encore 
è' expliquer de quelle maniere ils excitent ces 
fentimens. 

J'ai déja remarqué qu'il falloit difiinguer deux 
claifes générales de plaifirs, favoir les plaifirs im
médiats , & les plaifirs médiats. On entrepren
drait en vain de faire l'enumération de ces der
niers, parce que dépendant des affetlions & des 
manieres de penfer particulieres à chaque indi
vidu, ils varient à l'infini: en effet le moindre ob
jet , qui en foi-même n'a aucune qualité qu! 
do!ve exciter en nous un fentiment agréable , 

~--
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l'eut devenir un grand fujet de plaifir , quand 
l'imagination ou un certain enthodiafme nous 
aide à le trouver beau, ou quand quelgu',:lffec
tion qui ne nous eil: point effentielle, nous y dé
termine. De cette mani_re deux chofes dirctte
ment oppofées l'une à l'autre peuvent égalen~ ent 
faire plaifir à deux perfonnes, lorfque quelqu'af
fethon particulïere domine dans leurs cœurs ou 
à la même perfonne en différens tems. 

Les plaifirs immediats étant fondés dans l'effence 
de l'ame même, font conflans & univerfels. Il y 
en a trois genres difl~rens. Les fens , le cœur , & 
les facultés intelleétuelles en font les inil:rumens. 

Les plaifzrs des fens femblcnt les plus immé
Eliats , vû qu'il ne Ümt ni réflexion , ni juge
ment, ni ffi{ me beaucoup d'attention pour les 
goûter. 

Les pl.ûjirs du cœur tirent leur origine des fen
tlmens moraux , & furtout de l'affeétion que 
tous les hommes ont plus ou moins pour leurs 
femblables, ou du moins pour leurs amis. 

Les plaijirs de la faculté Îlztelleéluelle paroifrent 
les moins conil:ans; les goûts dans les fciences 
& les beaux-arts font fort difrérens chez les dif
férentes nations. S'il efr vrai cependant que tous 
ces plaifirs tiennent immédiatement à la nature 
de l'ame , il faut que la diverfité des goûts ne 
foit qu'apparente. J'cfpere le prouver d'une ma
niere évidente. 

Tous les plaifirs, ceux des fens mêmes, fe rap
portent finalement, (comme je le l)rouverai ) à 
la faculté intelleétuelle de l'ame. J'ai cru devoir 
traiter en premier lieu de ceux que nous appel
lons plaifirs intelleétuels, parce que ces recher
'hes me fourniront des plaifirs propres à d~ve 
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lopper ce qui concerne les, autres genres. Cette 
feconde partie roulera donc fur le beau , & ex
piquera les effets 'du 'beau fur l'efprit & l'ima
gination. Car nous nommons bea,ux , tous les 
objets qui planent immédiatement à l'imagination· 
ou à l'entendement. ( "') -- · 

Il eft probable qu'autrefois on n'a qualifié de 
beaux que ces objets extérieurs, qui s' ofli-ent agréa
blement à la vue, foit par leurs couleurs, foit par 
la fymmettrie , le.s proportions & la régularité 
de leurs parties. Mais il y a longt~mps qu'on 
s'eH apperçu que la même qualité qui fait la beau
té des objets viftbles , appartenoit également à 
une infinité d'objets qui ne fe rapportent point 
aux fens. On dit , une belle penfée, une hell~ ac
tion, un. beau _théoréme ; tout comme on dit, une 
belle perfonne , un bel édifice, un heau t.zbleau. Je 
démontrerai plus bas , que ce nom appartient de 
droit à toutes ces diflerentes efpeces d'objets, à 
caufe d'une certaine qualité commune qui fait 
l'eifence du beau. Pour expliquer l'effet qne le 
bi! au doit proC:uire fur nous , il efr néce!Taire 
qu'avant toute chofe j'en développe l'idee. 
Qu' ejl-ce que le beau ; & par quelle qualité produit
il le fentiment agréable? Voilà le premier objet qui 
fe préîente ici à di feu ter. Pour bien développer 
l'idée du beau, diftinguons d'abord ces principa
les eipeces. Des objets qui femblent n'avoir rien 
de commun entr'eux appartiennent égale!Dent 
à Ia claffe des beautés. C'efr à l'efprit à Juger 
du beau ; il s'offre à lui , ou par le moyen des 

{ •) Il n'y ·a ·qu'un tres-petit nombre d'autres objets 
qu'on nomme beaux , & fe rapportent aux fens : à cette 
ucèption près, toute beauté fe rapporte immécl.iatement 
à J'(tntendement du à l'imaginati~A. 
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fens, ou par l'intermede de l'imagination, on im
médiatement par l'entendement. Par la vue noQs 
acquérons les idées des figures,de la fymrnétrie des 
parties coexifientes, des nuances , des couleurs, 
& des variations dans la figure"' Les beaux ~b
jets que Ja vue nOU5 fait connoître font donc , 
ou de belles figures , comme des frames , des 
édifices &c. ou de belles nuances, comme l'arc
en-ciel , un païlàge ; ou enfin des mouvemens 
variés, comme la danfe. Par l' ouie nous acqué
rons l'idée du beau, qui confifie dans l'hanno
nie & la fucceffion des parties , comme dans 
les pieces de mufique. Les autres fens, quoiqu<J 
fort analogues à cq deux fens principaux , 
n'exEitent qu~ des idèes confufe5, qui bien qu'a
gréables , n'appartiennent plus au beau. C'eft 
donc la nature , la peinture , l'architeB:ure & la 
mufique, qni nous ofFrent le beau des fens. 

L'imagination, en travaillant fur les objets que 
les fens lui fourniifent, en forme après cela d'au
tres , ou bien elle répéte ceux qui font plus 
préfens aux fens. Elle elt pour-ainf1-dire un fup
plément aux fens; & comme la poëfie efi:le lan
gage particulier , qui s'adreife à l'imJgination , 
c'e:O: dans cette belle fcience, qu'on trouve ré
unies toutes ces beautés de l'imagination ( "' ). 

Il y a une infinité d'autres obJets qu'on nom
me beaux, & qui ne tombent ni fous les fen•, 
ni fous l'imagination. Ils fe préi~ntent à l'enten
dement par des idées difiinétes. Ces objets font 
tompofés d'un nombre d'idées, dont la liaifon 
forme un beau fyfiême, un beau deffein, un 

( .. ) Je définis ici la poëfie par f<! qualité principale l 
je fais bien qu'outre le beautés de l'imagination, elle 
en a bien d'autres, J'en p;ulcrai auil\ en f'-•n heu. 
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beau caraB:ere, une belle aB:ion. C'efr dans les 
méchaniques,dans le plan de l'univers & de l'ad~ 
mirable firuB:ure de fes parties, & dans les fcien
ces, qu'on trouve .cette forte de beauté, que 
nous nommerons beauté intelleéluelle. 

Examinons maintenant en quoi confifie l'ef
fence du beau en général. On convient que la 
beauté réfulté de ia variété réduite a l'unité. Un 
objet abfolument fimple , dans lequel il n'y a 
rien à di fringuer, ne fauroit jamais être beau. 
Cette qualité ' fuppofe toujours la multitude & la 
variété des parties dans un objet. Qu'il s'agiffe, 
par exemple, d'un édifice, d'un tableau, d'un 
païfage ; tout le monde convient que la beauté 
de ces objets réfulte de r arrangement des par
ties. La multitude feule des parties ne fait pas 
la beauté; il y faut de la variété & de la liaifon. 
Suppoièz que vous voyez, foit dans la nature, 
foit dans un tableau , une multitude d'objets fans 
liaifon & fans ordre: par exemple, un grand nom· 
bre de gens qui courent çà & là, une quantité 
d'arbres placés au hafard , dans un enclos; vous 
ne direz ni de l'un, ni de l'autre de ces fpeél:a
cles , qu'ils font beanx. Si au lieu de ces arbres 
jettés à l'aventure , vous voyez un beau quin
conce dont les différentes allées tirées au cordeau 
avec la plus exaB:e fymmétrie , forment toutes 
enfemble une figure réguliere , vous y trouverez 
dès-lors de la beauté. 

Suppofez un tableau qui repréfente un païfa· 
ge; Ü vous n'y voyez qu'une vafie campagne 
fans variété ; ii toutes les parties peu d'ac· 
cord entre elles ne forment pas un tout-en
femble, vous en jug~rez de même. Si, par ex
emple, le peintre l'avoit compofé de ditiérentes 
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parties prifes d'autres tableaux, & que dans une 
partie le jour tombât du côté gauche, dans l'au
tre du côté droit; qu'il y eût des montagnes , 
fans aucun des caraél:ere.s difrinél:ifs des pays 
montagneux, & qu'il y eût enfin des arbres & 
c:les oifeaux des quatre parties du monde: mal
gré toute cette variété , on ne diroit jamais que 
c'efl: un beau tableau : mais il le feroit, fi toute 
cette variété étoit tellement liée qu'on pût d'a
bord appercevoir un tout. 

Ces remarques ont lieu dans les objets qui 
tombent fous les fens. Un édifice, un groupe , 
une piece de mufique , une danfe; tous ces ob
jets feront plus ou moins beaux, à mefure qu'il 
y aura plus ou moins de variété, & que les par
ties feront plus ou moins liées. Enfin, il efl: cer
tain qu'aucun objet qui tombe fous les fens, n"'efl: 
jamais appellé beau, à moins qu'il n'y ait de la 
variété dans l'unité. Cela étant afrez connu , il 
feroit fuperflu d'y infifl:er & d'en rapporter un 
plus 9rand nombre d'exemples. Mais comme 
les idees de la vari,té & de l'unité, entant qu'elles 
entrent dans ce fu jet, font peu développées, je 
tâcherai de les rendre difiinél:es. 

On convient généralement que l'unité efl: un 
attribut efrentiel du beau; en quoi confifl:e- t
elle ? & que faut-il pour qu'elle foit parfaite ? 
Il efl: évident que plufieurs chofes enfemble for
ment un tout, lorfqu'il y a un fu jet qui réfulte 
c:lu fupport commun de toutes les parties, dont 
chacune contribue à former ce fujet. De cette 
maniere un édifice efl: formé par l'afremblage 
des parties qui le compofent ; & chaque partie 
contribue à le former. Aucune chambre à part, 
JÙ plufieurs enfemble ne confiituent l'édifice , 
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mais eUes concourent toutes avec les autres par-
.:. JÏe!i à le fotmer. Je nommerai intérêt ce qui efr 

fupporté également par les parties, quoique -ce 
ne foit pas le fens ordinaire de ce mot. Il ell: 
vifible que l'unité du tout fera parfaite, quand 
chaque partie contribuera à l'intérêt commun , 
autant qu'il efr pot1ible; & que cette unité fera 
.plus ou moins parfaire , ièlon qu'il y aura plus 
ou moins de parties, pour ainft dire oifives ,. qui 
·ne.contribueront en rien à l'intérêt commun , ou 
,qui n'y contribueront pas autant qu'elles le pou
.rront. 
. Pour éclaircir cela, prenons pour exemple le 
corps humain qui efr un tout compofé d'une in
finité de parties- A ne le confidérer qu'entant 
q_ti'il efr une machine defrinée à cçrtaines fonc
tions, ces mêmes fonttions feront ici. ce que 
j'appelle l'intérêt de l'unité. Je dis donc que cette 
unit.é fera parfaite, fi chaque partie du corps , 
les moindres, auffi bien que les principales, 
contribuent autant qu'il efr poiL le, par leur 
nature & leur fituation, au foutien de l'intérêt 
commun; s'il y a voit des parties fuperflues, ou 
mal placées , l '~nité ne feroit plus parfaite, par
ce que le membre fuperflù ne contribuerait en 
rien à l'intérêt , commun, & que celui qui ell: 
mal placé n'y contribue pas autant qu'il poutroit 
s'il était bien placé. Dans un édifice, une co
lomne qui ne porte rien , & une colomne très
forte qui ne foutient qu'un très-petit fardeau , 
nous choquent, parce qu'elles gâtent l'unité de 
l'édifice. 
Je remarque ici, en pa!fant, qu'il peut y avoir 
plufieurs unités dans le même objet, & que 
_par-là ce.t objet peut être beau à plufieurs égaHli., 
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Notre corps en fournit encore l'exemple: fan: 
gure efi un intérêt, auqel chaque partie extérieu
re contribue. La beauté, dont cette unité efr la 
bafe, appartient à la cl~ffe ·des beautés des fens; 
& la beauté qui réfulte de l'intérêt ·des fon étions, 
.appartient à la claffe dés ~e~ut'és purement in
telleél:uel!es. De-même , un portrait ~ piufieuri 
beautés oui iéfultent de la reffémblance, du def
fein & du coloris. Le même objet petit être 
beau en 1m fens, & difforme dans un autre. 
Je reviens à mon fujet. L'unité ou la totalité 
fi1ppofe néceifairemerit la multitude des parties; 
& dans èette multitude, il fant de la variété" 
pour que la chofe nous paroifl'e belle. Dans la 
variété, il y a, comme dans l'unité , une infini
té de degrés, Quelque parfaite que foit l'unité 
d'un objet, & quelque grande que foit la mul
titude de fes parties , ·fi elles font femblablcs , 
la piece n'a que très-peu o'u point de beauté. 
Un exemple éclaircira èela. Suppofons un ta
bleau qui repréfente une multitude de perfonne5 
qui ailifient à un fpeél:a~le effrayant. Si toutes 
ces perfonpes étoient habillées de la même fa
çon, que les tailles, les vifages, les manieres 
d'exprimer l'dlroi, foit par les gefies, foit fur le 
vifage , fuifent à:-peu-près les mêmes ; la piece 
ne feroit fûrement pas belle., quand même cha
que figure feroit parfaitement bien deilinée & 
bien peinte ; ce ne ferGÎt à proprement parler 
que la même figure répétée plutieurs fois, com
me dans un miroir polyedre. Mais fi chaque 
perfonne avait fa maniere & fon attitude pro
pre, fi chacun montrait la frayeur par des gef
tes & un maintien particuliers , alors la pree~ 
feroit belle, on y verrait la même chofe d'une 
iniÏnfté de manieres différentes. 
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. Nous pouvons donc affurer que l'effence du 
beau, dans les objc:-s qui frappent les fens, efl: 
la variété réduite à l'unité; & nous favons dif
tinél:ement cc qu'il faut pom· que l'unité & la va
riété foient parfait;!s. Ainfi les degrés de beau
té de deux obj~ts de même efpece feront en 
raifon compofée des degrés d'unité & de va
rj.é.é qui régneront dans chacun de ces objets. 
Ge n'eil pas que je veuille dire que le dearé de 
beauté foit précifément en raifon compo~e, de 
l'unité & de la variété du tout. L'une & l'au
tre de ces deux qualités concourent enfemble 
à former la beauté d'un objet; mais elles n'y 
concourent pas également. Il me femble qüe 
la variété contribue plus au beau , que l'unité. 
De forte que, fi i'on fe fert des r;ombr s..pour 
exprimcr les degré:; de perfe :on qu'on aura 
obfervés dans i'unité & dans variété du tout, 
Ù faudra dire q!.le lé de .,ré de bea• té qui en ré· 
(ulte, efi en raifon co'Tlpoièe d s nombres ftm
ples par rapport à l'unité, & des nombres éle
vés à une certair.e puifi."ance que je ne faurois 
èé erminer, par rapport à la variété. ' 

Cela fe fonde fi1r ce qu'une multitude d'ob
jets différens ne nous devient pas fi infupporta
ble, à ce qu'il me femble , par le manque d'u
vité, que par le défaut de variété. Il n'y a 
pçut-être perfonne qui n'aime mieux voyager 
par des chemins tortueux & coupés qui offrent 
de la variété, que par des allées toutes droites 
qui n'en offrent point. Un moine italien ceffa 
de vouloir a1ler à Rome, quelque envie qu'i\ 
en eût, dès qq'il s'appcrçut qu'il feroit obligé de 
voyager par de très-longues allées unies qui 
1:1' ofiroient aucune variété. La trop grande uni-

formité 



formité nous ennuie, & la variété fans l'unité 
nous jette dans la confuiion. Il feroit fort inu
tile d'entrer dans un plus grand détail, pour 
prouver que ce que nous avons donné pour 
l'cifence du beau, fe trouve dans tous les beaux 
objets qui frappent les fens ou l'imagination. 
Je viens aux beautés purement intelleél:uelles. 

Pour nous affurer que la beauté des objets 
intelleél:uels réfulte des mêmes qualités que nouç 
venons de trouver dans les beautés des fens, nous 
nous n'avons qu'à examiner ce qui augmente ou 
diminue les beautés intelleél:uelles. Prenons 
l'exemple d'un théorême. Celui que je vais citer, 
fervira beaucoup à éclaircir cette matiere d'une · 
maniere à n'y rien laifTer defirer. O'efi le théo· 
rême qui exprime une des principales proprié
tés du cercle; favoir que le rettangle des deux par-
ties du diametre (A E +- Fig. I.) efi confiam. 
ment égal au quarré de la perpendiculaire, c'efi. 
à-dire de la moitié de la corde ( C D) qui cou
pe le diametre à angles droits. Il n'y a perfon
ne qui ne reconnoiiTe ce théorême pour fort 
beau. Or, il efi vifible que fa beauté réfulte de 
ce qu'il efi applicable à une infinité de cas dif
férens. La corde ( C D) perpendiculaire au dia
metre , peut être tirée par une infinité de points 
( E ) différens, & par la le quarré de fa moitié 
( C E ) & le reaangle (A E, E B) varient à l'in .. 
fini, & refient tous égaux entr'eux. Cette varié
té efi réduite à l'unité, moyennant le cercle par 
lequel ils font déterminés. On n'a qu'à jetter 
l'œil fur le cercle pour voir comment tout efr 
lié dans cette multitude d'idées; on y voit dif
tinB:ement comment & pourquoi le quarré chanl 
Tome Ill· G 



ge à meîure que le reaangle change' & pour• 
q:uoi ils font confiamment égaux. 

P6ur fe convaincre entiérement q•e c•efi ef
f~étivement cette variété dans l'unité , qui fait 
la beauté de ce théorême, on n'a qu'a le com
parer avec cet autre qui efi le même, mais plus 
génêral, c'efi-à-diré la même unité , mais plus 
variée : Que les reé!angles ( AE -1- EB & 
CE 4- E D. Fig. Il} de deux cordes quelcon
ques qui s-'enti"ecoupent , font confl:amment 
égaux. Perfonne ne niera què ce théorêrne ne 
{oit héaucoup plus beau que le précédent. Ce
péndant il n'y a point d'autre différence en· 
tr•éux, firton que celui-ci étant plus général , 
renferme plus de variété dans la même unité 
parfaite. Car ici les deux cordes font indéter
minées ; & en fècond lieu les parties de l'une 
( CD ) qui dans le théorême précédent font tcu· 
jours égales entr'elles, peuvent être ici en rai
fon quelconque , & enfin les angles qui font 
a nt our du point d'interfeétion { E ) peuvent va-
rier à l'infini. Il dl: donc évidertt par-là qu'une 
flus grande variété dan~ la même unité donne 
a un thêorême un phts haut degré de beauté. 

Si l'on rendoit te derniet théorêmé encore 
ptus général, fa beauté s·en accroîtroit, comme 
fon peut voir ~ar celui-ci: Que les teél:angles 
des deux partfe\S des cordes qui fe coupent d~ul& 
nn-e ligne du fecond ordre , font toujours en
tr'eux en raifcm confiante : { Voy. Fig. 111. 
A E E B eŒ ~ C D ). Ce théorême 
efi entore heaucoilp plus beau que lés deux 
précéden~. Tout le monde en convient , & 
rec::onnoît au$ que ce furcroît de beauté vient 
de ce qu'il efl: plus général qu'eux : il s'étend 
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to\ltes les feél:ions coniques, & les retlangles 
mentionnés peuvent être en raifon quelconque. 
Ces deux conditions donnent au théorême une 
variété infinie à pluûeurs égards. Car une infi
nité d'hyperboles , & une infinité d'ellipfes , 
font également comprifes dans ce théorême, & 
l'unité efl: pourtant parfaite , puifque tout ce 
nombre infini de lignes courbes dl: compris fous 
une même formule. 

Les remarques tirées des théorêmes font auffi. 
41pplicables aux formules algébriques , qui ont 
<l'autant plus de beauté qu'elles renferment plus 
<le variété. C'efl: pour cette raifon que le ùéo
t.ême de Mr. Newton pour l'élévation du bino
me à une infinité quelconque efl: fi beau, qu.,on 
ne fe lille point de l'admirer. L' Algebre en gé
néral efl: fort féconde en ces fortes de beautés ; 
& c'efl: une des raifons principales• des grand~ 
attraits qu'a cette fcience pour ceux qui y font 
un peu verfés. C'eil: auffi à cette efpece de beau, 
que l'Hifl:oire naturelle, & furtout la Botanique, 
éil: redevable de fa beauté. Les genres des pro
duaions naturelles, qui comprennent plufieurs 
-efpeces différentes , font autant de formules • 
<>U cara.éteres généraux, qui renferment un grand 
nombre de cas particuliers, où nous avons v\
fihlement la variété dans l'unité. 

Ceci efr encore applicable à toute autte forte 
de beauté intelleB:uelle. Ces beautés font, outre 
le~ théorêmes & les genres, lles principes, de 

:Comparaifons, des images , des métaphores, des 
ouvrages de l'art, entant qu'il y entre un deffein, 
des projets., des fyfiêmes, &c. Je ne iinirois 
)amais , fi je voulois démontrer de chaque ef-

~ Q~ Beau intelleauel à part , · q1.1e çe n'dt 
G2. 
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que la variete clans l'unite qui fait fon ' e[enc • 
11 me fuffit de toucher lcgerement aux principa
les. La gravitation univerfelle, principe du grand 
Newton, eft d'un beau a enchanter. Or, il ne 
faut que la connoitrc pour voir que fa beaute 
v1ent de ce qu' on peut deduire tout le fifreMe 
J)lanetaire , & ca.!culer les mouvemens & les 
abberrations de toutes lei planetes & de leurs fatel
lites , & une infinite d'autres phenomenes. Les 
principes du celebr~ Leibnitz, du meilleur rnon
<ie ' & de l'encha!nement de taus les evenernens, 
ne lui font pas inferieurs' parce qu'ils repan
<lent du jour fur une infinite de quefrions clans 
la philofoph1e & clans la morale. Un fyfreme efr 
<l'autant plus beau , qu'il efi cornpofe d'un plus 
grand nombre de propofitions, & que les pro
pofitiom font plus liees. U ne piece d'art ell 
cl'autant plus belle qu'elle efr plus parfaite, c'efr
a-dire que toutes les parties dont elle efr com
pofee , c-ontribuent plus au but , & qu•elles font 
en plus grand nornbre. Une comparaifon efr d'au
tant plus belle , que tout ce qui y entre peint 
:avec plus de verite & de force l'objet compare. 
Concluons que nous avons decouvert & deve
loppe ce qui fait reellement l'e:ffence du beau' 
ce quelqu'efpece qu'il fait, & qu'il ne peut plus 
ueformais nous refrer aucun doute fur cet obJet 

Cette explication nous donne des principes 
surs pour cornparer enfcmble les differentes 
efpeces de beau. Car on voit que plus un fujet 
e!t fufceptible de variete clans l'unite, plus il ell 
fufceptible de beaute. Une fimple comparai
fon doit done etre mains belle clans fon efpe
ce qu'une allegorie ; une piece drarnatique l'e1t 
tnoins qu'ml poeme epique; une action impor-, 

/. 
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tante , comme le gain d'une bataille contre un 
ennemi c}.ifcipline & agu~rri , efi plus belie 
qu'une petite expedition , oil il entre peu de 
c1rconfrances & peu de precautions. Comme il 
n'y a rien clans les afFaires humaines oil il faille 
reduire un plus grand nombre de chofes_ a !'u
nite , que clans les conflitutions & les gouver
nemens des etats' clans les expeditions militaires; 
& clans lcs grandes vues de la politique , il n'y 
a rien auili qu' on admire tant parmi les nations 
polies, quo:! les grandes attions de cette nature , 
puifque c'efi juil:ement la oil l'on peut trouver 
les plus grandes beautes intellettuelles. C'e:fl: 
pour cela que les legifiate:Jrs , les genera m;, les 
minifires d'erat' meritent & obtiennent les pre
miers rangs clans l'efrime du public qui iait ap
precier les talens. C'efr par la meme taifon que 
les Homere & les Virgile font atr-deifus des So
phocle & des Horace, & qu'un tableau cl'hif
toire eft plus e!l:ime qu'un portrait. C'efr encore • 
par la memc raifon que les plus grandes beautes 
intelle~tuelles fe trouvent clans les onvra.,.<res de la 
nature. Chaque prod.uttion etant lice ;:vec une 
infinite d'aut:·es, & par-la a l'Univer:; entier. 
QueUe vo.riete infinie de reglcs n'-a-t-il pas faliu 
pour p.roduire cette harmonie admirable qt:e 
nons voyons t!ntre les prodnClions de la nature~ 
L-= plus beau deiT~in que le plus gr3nd genie :J.it 
con~u, & que la prudence la plus confommee 
ait execute' eft-il comparable en beaute a la. 
moind1e •)roducrion de la natnre? M«is je m'ar· 
rete trop 1 ..,ng-temps a des e.'emples p;lrticuEers. 

J'en ai dit aiTez pour prouver q'...:~ 1a bcaute 
des objets purement intell aueb d'-..: precifement 

G3 
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la même que celle des objets extérieurs , ~i 
tombent fous les fens & fous l'imagination. La 
même qualité qui nous entraîne à admirer un bel 
édifice, une belle campagne, un beau poëme, 
opere auffi le plaifir que nous recevons d'un 
beau théorême, ou d'une belle attion. Et en ré
fléchiffant fur ce qui fe paffe en nous lorfque 
nous $oûtons ce plaifir, nous trouvons que c'eft 
le meme infiintt qui excite en nous la paffion 
pour la poëfie, pour la géométrie, pour l'art 
militaire , ou enfin pour tout autre métier fuf
ceptible de principes fixes & de regles fcien
tifiques. Cette obfervation même fournit le plus 
grand exemple du beau, dans cet artifice in
comparable de la nature, qui par Je même pen4 
chant qu'elle a infpiré à tous les hommes, pro
duit une fi merveilleufe variété de goûts, d'in
clinations & de caratteres, dans les individus 
dont le genre humain eil: compofé, d'ou réfulte 
un tout fi harmonieufement varié. C'efi dans le 
même moule, fi je puis m'exprimer ain fi, que 
la nature forme tantôt un .Alexandre, tantôt un 
Homere, un Archimede, & tout ce que nous 
voyons de plus différent en génies. C'efi un 
principe fi fimple qui produit dans chaque hom
me des plaifirs fi variés, qu'ils pourroient l'occu4 
per agréablement, dût-il exifier pendant une 
infinité de fiecles. 

Après avoir expofé en quoi confifl:e le bealJ, 
je ferai maintenant en état d'expliquer de quelle 
maniere il produit le fentiment agréahle dans l' ef
!rÙ. Ce que j'ai remarqué dans la premiere par
tie fur l'origine de ce fentiment en général, 
me frayera le chemin pour ]a folution de ce 
problème particulier. J'y ai fait voir que le 
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entiment agréable tiroit fon origine de la viva
cité avec laquelle l'efprit embra!fe une multitu
de d'idées qui fe préfentent à lui à la fois 2 en 
lui faiîant fen tir qu'il pourra les développer. Ce~ .. 
te explication générale fuppofée, il efr facile 
de faire voir que tout objet reconnu pour beau, 
a la vertu d'exciter cette vivacité dans l'efprit. 
Un tel objet préfente une multitude d'idées ~ 
la fois, liées enfemble par le fil de l'unité, 
moyennant lequel l'efprit efr en état de les dé· 
velopper, & de -rapporter tout ce qu'il y a de 
différent dans cet objet à un centre commun. 
L'ame en s'appercevant de cette multitude d'i
dées liées enfemble & faciles à développer, dè 
qu'elle y veut fixer fon attention, regarde E:e~ 
objet comme une proie , fi j' ofe m' e,xprimer 
ainû, capable de contenter fon goût e!fentiel ; 
elle s'y précipite. Voilà l'origine du plaiûr ex
cité par la contemplation du beau. Un exem
ple mettra ma penfée dans un plus grand jour. 

Suppofons qu'un homme, qui n'a aucune 
connoi!fance de l'A llronomie, regarde pour 
la premiere fois ces efpaces immenfes du ciel, 
remplis d'un nombre infini d'étoiles fixes. Il 
fera frappé par la multitude d'objets de diffé
rentes grandeurs qu'il voit ; l'idée totale qu'il 
en conçoit étant un peu confufe, l'impreffioa 
<rue ce fpeétacle fait fur fon efprit ne durera 
pas long-temps, parce qu'il n'y peut rien dif
tinguer, & l'efprit ne pouvant travailler fur 
ce grand nombre d'objets, fon aétion efr ar
rêtée & il en détourne la vue. Suppofons main
tenant, que ce même homme acquiere tout d'un 
coup l'idée qu'un philofophe Afrronome a de 
runivers, qu'il façhe débn~uillir ce cahos' qu'au 

G4 



lieu d'étoiles fixes jettées au hazard, fon ima
gination lui repréfente autant de foleils avec au
tant de différens fyfl:êmes de planetes, leurs 
rnouvemens toujours proportionnés à leurs dif
tances des centres ; il en fera enchanté au delà 
de toute e-xpreflion. Or qu'elle différence y a 
t-il de cette repréfentation à la premiere ? Il 
n'y a que celle qni efl: entre l'ordre & 1~ con
fufion. Le nombre d'objets étant de part & 
d'autre comme infini, la différence confifl:e uni
quement dans la connexion des idées ; il y a 
de l'unité dans la variété de la derniere repré
fentation. Vefprit peut travaill~r fur fes idècs, 
& s'occuper long-temps à dernêler la variété 
qui regne dans le fyfl:ême total. 

Cela fait voir que le beau n'excite le fenti
rnent agréable que par l'inrerm~de de ce prin
-cipe d'aé1:ivité de l'ame, qui efl: la fource de 
tout changement qui arrive dans notre intérieur. 
Ni l'unité, ni la variété , ni l'harmonie des par
ties dans un objet, ne contribuent à nous le 
rendre agréable, qu'entant qu'elles fe rappor
tent avantageufement à la force aélive de l'arne. 
C' efl: à cette force primitive que nous fommes re· 
devables de tout plaifir que le beau excite dans 
nous. C'eft par ce principe fi fimple, que la 
nature bienfaifante répand tant de douceur für 
notre exifl:ence. 

La même explication fe peut encore prouver 
d'une autre maniere diihnéte. Il fallt néce!Tai
rement, ( felon les principes établis dans la 
premiere partie ) que l'ame en reffente de l'a 
grén1ent. Or, chaque beauté renfermant une 
~uantité d'idé~s particulieres, nous preiènte une 
·idée confuf~ du total, jufq u'~ ce que nous ayons 
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ttouvé l'unité par laquelle nous pouvons déve
lopper la variété ; & alors l'idée rotale, qui 
d'abord n'étoit que confu{è, d~vjent dilHnéte. 
Il en efi ici comme avec les images d'optique 
qu'on rapporte à _.des miroirs. Elles paroi:Œent 
être d~s figures grotefques, ot1l' oH ne difiingue 
pas le moindre ordre, jufqu'à ce qu'on place 
le miroir dans le centre ; alors les pieces épar
fes fe raprochent & fe réunifient dans cette uni
té, & ce qui ne paroiifojt d'abord qu'une fittion 
grotefque, paroît maintenant une belle fia tue. 
Ce que tàit ici le miroir, efi l'effet de l'unité 
dans le beau. 

Si l'on veut fentir la vérité de cette explica
tion, on n'a qu'à faire attention .à ce qui fe paffe 
en nous , lorfque nous voyons un bel objet. Il 
ne pous plaît jamais avant que nous le connoif .. 
fions pour tel, c'efl:-à-dire, avant que nous 
ayons dévelopf>é & rapporté au çentrc ce qu'il 
renferme de varié. Un ignorant qui contemple 
attentivement une belle piece d'architeaure, y 
voit tout ce que l'architeélc y voit, avec cette 
différence que l'idée totale qu'H a de la piece efi 
confufe. Il n'en refTent pas beaucoup de plaifir~ 
Apprenez-lui les regles de l'architeéture, & les 
charmes des proportions qnj lui aident à déve
lopper dans l'idée totale de la piece tout ce qn'el
le renferme de particulier ; il aura de l'admira
tion pour une chofè qu'il n'avoit r~gardée au
paravant qu'avec indifférence. 

C'efl: par cette raifon, que les ouvrages de 
goût, qui ofrrent un vrai beau, nous touchent 
& nous affeétent d'autant plus, qu'il y regne 
plus d'aifance. Quand les liaifons des parties 
font naturelles, {ans qu'on apperçoive rien de 
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fon:é, alors il efl: facile •de découvrir la conne'!' 
~ion de toutes les parties ; les pieces de cet or
dre frappent extraordinairement , & elles ont le 
privilege de plaire, même à ceux qui n'ont pas 
de grandes connoiffances de ces fortes de beau
tés. Mais il faut avouer que ces pieces où la na
ture femhle avoir mis elle-même toutes les liai
fons , & qui pour cela paroiffent faciles , font 
rares, & ne fortent que des mains des plus ha
biles maîtres. 

Je ne puis m'empêcher d'éclaircir ceci par une 
réflexion que Plutarque fait fur les exploits de 
Timoléon. A près avo~r remarqué que ce grand 
homme n'avoit rien fait , qui au fonds fût iùpé
rieur aux grandes aétions de quelques autres gé
néraux Grecs, comme d'Epaminon.das & d'A
gefilas , il dit " qu'il y avoit pourtant dans les 
"aétions du Rénéral Corinthien quelque chofe 
, Ùe fi aifé, qu'elles en tiraient une grace incom~ 

/ " parable, qui les rend oit fupérieures à toutes 
~, celles des autres n. Après quoi il ajoute cette 
judicieufe réflexion." Comme les poëmes d'An
,, timaque, & les portraits de Denis, avec tous 

, , les nerfs & toute la force qu'on y trouve, font 
, fentir d'abord qu'ils ont été travaillés & peinés, 
n & qu'au contraire les tableaux de Nicomaque 
, & les vers d'Homere avec toutes les perfec-

.. , ti ons & toutes les graces dont ils brillent, ont 
, encore de plus, l'agrèment inefl:imable de pa
, roître aifement faits, & de n'avoir coûté nitra
" vail , ni peine; il en e{l: de-même des exploits 
n d'Epaminondas & de ceux d'Agefilas, quand 
,, on les compare à ceux de Timoléon. On fent 
, dans ceux-là qu'ils ont été faits à force & avec 
, d'innombrables difficultés , au lieu que dans 

1• 
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, ceux-ci on voit toujours la beauté accompagnée 
, d'une heureufe liberté & d'une facilité incom

" parable ( • ). " 
Ces remarques , quoiqu'un peu éloignées de 

mon but principal, ne m'ont point paru fuper
flues, parce qu'elles éclairciffent & confirment 
mon explication des eflèts de la beauté. Il m'en 
refre encore une ou detLx, pour prévenir quel
ques ùoutes qu'on pourrait former contre ma 
théorie. Je les expoferai avec toute la briéveté 
poffible. 

Il y a des beautés, qui , outre les propriétés 
que )'ai expliquées en détail, par lefquelles elles 
nous plaifent, ont encore quelque chofe de par
ticulier, qui augmente le plaifir qu'elles font naî
tre. Telles font les belles aB:ions C") pour ceux 
qui les ont faites, & les problêmes pour ceux 
qui les ont réfolus. Le plaifir ne vient pas feule
ment de la fpéculation , mais auffi de l'heureux 
fuccès; & le plaifir qui réfulte de cette derniere 
cartfe , efr entiérement différent de celui que la 
beauté excite par elle-même , quoiqu'il foit fon
dé dans le même principe généraJ. En effet, dans 
l'aS:ion auffi bien que dans la contemplation, on 
ne fait que produire des idées; avec cette diffé
rence, que dans le dernier cas ces idées qu'on 
produit , reffemblent à de vaines ombres qui 
p3.fient par l'efprit fans y lai.ffer prefque aucunes 
traces; au lieu que dans l'aB:ion prife dans ce 
fens, les idées que nous produifons femblent réa
lifées hors de nous-mêmes, & nous en fommei 

( *) Plutarque dans... la vie de Timoléon. 
( * ) En parlant des belles atl:ions dans cette fcl'onde 

partie , je les di!lingne des bonnes atl:ions qui ont uae 

beauté morale, dont je traiterai en fon temps, 

./ 
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en quelque maniere les créateurs. Il etl: donc fa~ 
cile de comprendre qu'une aél:ion, un exploit, la 
folution d'un problème doivent agir plus fortement 
fur nous pour exciter le fentiment agréable, que 
la fimple fpéculation. Je reviens à la remarque 
qui a donné lieu à cette petite digreffion. Une 
chofe peut exciter en nous le fentiment agréable 
par plus d'u11e qualité, quoique tout fe réduife 
enfin à l'unique (ource du plaifir, qui efr l'aéti
Tité de l'ame. 

Je ne pourrois citer un exemple plus remar
quable d'une concurrence de cauf es différentes 
pour exciter le fentiment agréable, que ces ob
Jets charmans qui excitent la plus forte & la plus 
agréable de toutes les paŒ.ons, l'amour. La beau
té qui eKcite cette paffion, tire fa force de plu
lieurs qualités. Comme Platon av oit difl:ingué, 
non pas tout-à-fait fans raifon, deux efpeces d'a
mour, l'une qui efr baire, tumultueufe & terref
tre, & l'autre plus noble, & même divine; nous 
pouvons dire que la beauté qui excite également 
ces deux efpeces d'amour, eft aulli compofée 
de plufi.ems efpcces différentes. En effet, outre 
ce que nous nommons proprement beauté, il 
entre beaucoup de beau moral dans l'idée d'une. 
heile perfonne. De plus, comme elle nous of.· 
fre en même-temps le plus grand plaifir f.:!nfl;el, 
le ddir de la joniiTance fe mêlant à 1 'idée de 
toutt? Cotte de plaiGrs moraux, & à b beauté pro
prement dite, elle excite cette forte pa11ion que 
nous nommons amour : paŒon, où les fens, 
le cœur, l'imagination & l'entendement, con
courent éaalemcnt ;t nous promettre une infini
ré Je bi~;~s. Ell--il ~t0nnam que l'efl~t en [oit 
11 prodi.;~eux ~ 
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On pourroit encore me faire une ohjeétion 
que je ne dois pas négliger. On voit tous les 
jours que tel objet plaît beaucoup à certaines 
gens, pendant que d'autres le trouvent infup
portable. Cette différence de goûts s'étend fur 
toutes fortes de beautés. L'un admire un théorême 
qu'un autre trouve très-médiocre. Ce tableau, 
cette defcription, cette cornparaifon , vo!ls pa
roiffent peu de chofe, tandis que d'autres les ad· 
mirent. Un tel meurt d'envie de pofféder une 
perfonne, que vous tâchez d'éviter, tant vous 
la trouvez defagréable. Si la beauté efr une qua
lité confiante & invariable, fi notre eiprit a une 
d.ifpofition néceffaire à être également touché de 
toute forte de beauté , d'où vient cette grande 
différence dans les goûts ? Voici ma réponfe. 
Chaque efpece de beauté étant fufceptible d'un 
nombre infini de degrés, un objet qui en toi
même a effettivement de la beauté , peut en 
avoir très-peu en comparaifon d'un autre. Or, 
quand on efi accoutumé à ne voir que des ob
jets qui ont déja un certain degré de beauté, & 
'flle l'on s'efi familiarifé avec ce degré de beau 
en le regardant comme la rnefure ahfolue du 
beau; fi l'on compare enfuite à cett~ mefure des 
beautés d'un moindre degra, on n'y trouve pas 
ce qu'on efi accoutumé de chercher, l'efprit ne. 
peut produire les idées auxquelles il efi accou
tumé; cela excite néceffairement du déplaifir, & 
l'on décide que cet objet n'a point de beauté, 
p ~ndant qu7 on devroit fe contenter de dire qu'il 
efi fort inférieur à tel autre. Un Européen ac
coutumé & élevé dans. une grande ville , oi1 le 
beau fexe joint à fa beauté naturelle toutes ]es 

graces de5 manieres & de l'ajufrement, tranf-
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porté fur les côtes d'Afrique , y trouve les Fern.; 
mes fort dégoûtantes & laide~; cependant elles 
ne le font que comparativement, ayant eftèéli
\'ement de la beauté pour tous ceux que la cou
tume n'a pas engagés à prendre un ph~ haut de
gré de beauté pour l'unité à laquelle on mefurt 
les antres. Cette obfervation peut être appliquée 
à toutes les efpeces de beauté, & l'application 
en efi fi facile, qu'il feroit fuperflu de s'y arrêter 
plus long-temps. 

J'ai expliqué la maniere dont lé beau excit~ 
en nous le fentiment agréable : ces mêmes prin· 
cipes pourront fervir auŒ à expliquer l'effet con
traire de la qualité oppofée , de la difFormite & 
àu défordre, fans qu'il foit befoin d'cntrèr dan$ 
un plus grand détail. La difformité réfulte prin
cipalement de la contrariété des parties qui com
pofent un tout. Non-feulement on n'y trouve, 
ui la liaifon, ni l'harmonie, qui dans la beautt 
fait concourir les parties à former un tout régu
lier; mais l'effet d'une partie efi détruit par ce
]ui d'une autre,elles s'entrechoquent. Voici main
tenant les deux raifons principales qui rendent 
ces objets defagréables. 

1°. Notre efprit efi naturellement porté à dé .. 
velopper tout ce qu'il t ouve dans un .objet. Or 
le défordre~ dès qu'il ttYgne entre les parties d'un 
tout , l'empêche de fuivre fon pench,ant, il fe 
confond dans ce défordre, fon a8ion efi arr~ 
tée, & ce qui en efi la caufe ne peut que lui dé· 
plaire, comme je l'ai prouvé plus au long dan 
la premiere partie de ces recherches. A cétte pre• 
miere raifon j'en joins une autre, qui efi encore 
plus forte. 2o. La contemplation du beau, d 
quelque efpece qu'il [Qit., nowi accoutume à unt 
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certaine maniere de pinfer, qui fait Je fondement 
du goût. Un homme, par exemple, qui n'a vu 
d~puis long-temps que de fort beaux tableaux~ 
tels que ceux d'un Watteau, ou d'un W orwer
m,m, contraéte peu-à-peu l'habitude de ne pen
{er à aucun autre degré de beauté, qu'à celui que 
lui offrent ces objets familiers : l'empreinte en 
efi dans fon ame & l'occupe ; il oublie , pour 
ainfi dire, qu'il y en a d'autres, & prend par 
conféquent celui-ci pour mefure, ou pour unité. 
Maintenant, dès qu'il voit un tableau, l'habitude 
le porte à y chercher l'exécution des regles qu'il 
a obfervées dans les beaux tableaux dont la vue 
lui e!l: familiere; de forte que fon ef prit a un 
penchant déterminé à développer les idées d'une 
certaine maniere. Si l'objet qu'il voit ne lui per· 
met pas de le faire, l'ordre de fes idées en eil 
troublé , & cela ne peut qu'exciter en lui, un 
fentiment fort defagréable. Ce défagrément efl: 
affez femblable au chagrin que nous fentons, 

. Iorfque des obfiacles infurmontables nous em
pêchent d'exécuter un projet pour lequel nous 
avions de l'empreiTemcnt; & plus nous fommes 
attachés à une certaine efpece de beau, c' dt-à
dire, plus notre goût e!l: déterminé & fixe , plus 
ce défagrément fera fenfible. Voilà, ce me fern
ble, des principes fuffifans pour e:x:pliquer l'dfet 
que la contelT'plation de la difformité produit en 
nous. 

Je finirai par des réflexions générales, en for
me de corollaires tirés de cette théorie, pour don
ner un échantillon de l'utilité qu'on peut tirer de 
pareilles recherches. Car je fais qu'il y a des geni

qui s'efforcent d'y attacher du ridicule, préten
tlânt qu'il fuffit de jouit de toutes fort~s de plaiftr ~ 
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& de les bien ménager, fàns fe mettre en peine 
cl'en rechercher les caufes. Mais pourrait-on 
connaître l'origine & la nature des plaifirs, fans 
en profiter? J'efpere d'être en état dans la fuite 
de ces recherches, de faire voir combien nous 
gagnerons par une théorie exaéte du plaifir. 
Voici en attendant, quelques réflexions qui en 
feront foi. 

Je viens de prouver que l'effet du beau étoit 
fondé dans la nature de l,ame, & dans celle des 
objets ; il s'enfuit, que le r.zpport qu'a le beau à 
l' efprit efl néceffaire, & par conftquent inaltérab!t. 
Ii n'y a qu'une feule conditioe requife pour 
que le beau faiTe fon effet; c'efi qu'il 'faut le 
connaître, & pour cela il faut être u11 peu verfé 
dans le genre auquel il appartient ; "·parce que 
fans cela on n'dt pas d'abord en état, comme 
je l'ai prouvé plus haut, de faifir le beau d'un 
objet. Si donc tous les hommes avaient les mê
mes connoiffances, ils auroien t néceifairement 
le m'ême goût , & il n'y auroit plus de difpute 
en fait de beauté. Deux grands maîtres dans 
l'art de la peinture ne feront jamais d'un avis dif
ferent en fait de tableaux, pourvu qu'ils parlent 
tincérement. Ce n'eH donc que la différence d.es 
connoifiànces, & de la pénétration, qui produit 
€elle des goûts. Ch;,oque genre différent du beau, 
fait pour ainfi dire une iC:ience à part. Il faut 
J'avoir ét~diée pour prononcer fur ce qui lui con• 
vient. Voilà une regle à laquelle on ne fait pas 
a1Tez d'attention. On veut juger de tout, & de· 
]à vient cette contrariété de fentimens en fait de 
toute forte de beauté, qui a donné lieu à la faufTe 
opinion, que la beauté & le goût font des cho
ies arbitraires; de-là on va quelquefois jufqu'ay 

fcept~i.We 
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Tcepticifme abfolu, en affurant avec autant de 
hardieffe que d'ignorance, qu'il n'y a rien de cer~ 
tain dans les connoiifances humaines. La diffé
rence du goût n'a lieu que parmi les ignorans & 
les fuperficiels ; comme le fcepticifme ne féduit 
que ceux qui ne favent pas approfondir les ré
gies de la Logique. 

Cette remarque me conduit naturellement 
à une autre ; qu~ le goût efl une fuite néceffaire 
des connoiffances & de la pénétration. Plus on 
on étend fes connoiffances, plus on do1t nécef
fairernent femir le beau, fous les différentes 
formes dans lefquelles il aime à s'envelopper. 
Ceux qui fe font bornés à une feule fcience, à 
un feul métier, méprifent ordinairement les au
tres, parce qu'ils n'ont aucune connoiffance des 
beautés qui s'y trouvent. Il n'y a rien de plus 
commun que de voir un homme de guerre qui 
ne goûtant que la gloire, la liceme & le tu
multe de fa profeffion, méprife les plaifirs doux 
& paifibles de ceux qui en cherchent dans l' é
tude, & un pédant qui s'attachant à un feule 
genre d'étude _dédaigne tous les autres. 

Voulez-vous augmenter le nombre de vos 
plaifirs & de vos amufemens ? Commencez par 
éguifer votre pénétration & par étendre vos con
noiifances. Cherchez le beau par-tout, vous le 
trouverez auffi par-tout. Il efi: impoffible de rien 
apprendre, fans s'ouvrir en même temps de nou
velles fources de plaifirs. Il n'y a aucune profeî
Ûon, aucun genre de vie, qm ne foit un princi
pe infaillible d'agrément pour ceux qui y réuf
îiiTent, chacune de ces profèffions ayant fes prin
cipes généraux, fes théorêrnes & fes problêmes 
fufceptibles de ~eautés intelleauelles : l'artifan, 

ThmeliL H 
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le négociant, le laboureur, le méchanifl:e, Ie fa

vant, l'homme de guerre, chacun exerce un mé .. 

ti er capable de lui procurer bien du plaifir, pour

vu qu'tl le iàche bieip. S'il était poŒble à un feul 

homme de favoir & d'exercer tous les métiers, il 

réuniroit en foi tous les plaifirs difperfés dans les 

différentes conditions de la vie. 

De toutes les maximes que je pourrais tirer 

de ces remarques_, je ne ferai mention que d'u

ne feule. Appliqez-vous de toutes vos forces 

à bien favoir votre métier, quel qu'il foit; car 

non-feulement cela augmentera votre capacité 

pour le plaifir , mais votre habileté vous mettra 

à l'abri de bien des maux & des chagrins qu'en

traîne néceffairement une mauvaife réuŒte. Ce 

qu'on dit de la vertu, qu'elle eft fa propre ré

compen!e, peut être appliqué à l'habileté : elle 

t·écompenfe par elle-même ceux qui la poifedent 

en leur procurant immédiatement un grand nom

}Jre de plai!irs qu'ils n'auraient jamais fans elle. 

J'admire en cela l'ordre inimitahle de la nature, 

où tout eft tellement lié, que ce qui fert le plus 

à l'intérêt particulier, fert également à l'utilité 

publique. Les hommes habiles & les hommes 

vertueux font les plus utiles au public_, & en mê· 

me temps les plus heureux en particulier. 

La connoiffance des beautés de l'imagination 

& de l'entendement, dont il eft ici quefiioH , 

fuppofent pour être goûtées, qelques connoif

fances, & un certain degré d'exercice dans l'art 

<le raifonner. Le vulgaire qui ne poffede pas ces 

<leux qualités dans un degré fort éminent, ne 

Feut guere profiter de ces tréfors répandus dans 

~e vafie empire de la vérité, & dans la nature, 

:& il s'abandonne à ce qui eft plus à fa portée, 

~~:~ plaifirs des fens, ignorant prefque entiére-: 
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ment qu'il y en ait d'autres. Les nations où l'i...; 
gnorance eil: générale_, font entiérement privées 
de ces plaifirs plus relevés. Il n'y a que les na
tions polies &éclairées qui nagent, pour ainfi dire, 
dans un océ:m de plaifirs, en trouvant de pro
pres à toutes leurs facultés, (oit fenfuel1es, (oit 
intelleétuelles. C'étoit donc avec grande raifon 
que cet ancien philofophe remerciait les Dieux: 
de l'avoir fait naître Grec plutôt que Barbare, & 
Athénien plmôr que citoyen de toute autre ville 
grecque. Car les Athéniens, qui avoient alors 
plu~ de connoitTances que les autres Grecs, 
étoient par cela même en poifeffion de plus de 
plaiurs que les autres. 

Combien ne devons-nous donc pas à ces 
grands hommes, amis du genre-humain, qui 
ont civtliŒ les nations, à ceux qui ont inventé 
les arts & les fciences, & à ceux qui, par des 
travaux affidus, & par des veilles précieufes, les 
enrichiffent & les perfettionnent ? Et quels hom
mages ne devons-nous pas à ces fouverains bien
faiiàns , peres des nations, dont un des foins 
principaux e{l: de fe fervir de leur grandeur pour 
faire fleur~r les arts & les fciences, & qui par là 
ouvrent, pour ain ii dire, de nouvelles mines 
inépuifables en beauté & en plaifir ? 

J'ai dit que toute fcience & tout genre de vie 
efr capable de procurer du plaifir à ceux qui 
l'exercent_, & qui le (avent bien. Je ne voudrais 
pas qu'on inférât de-là, qu'ils foient tous égale
ment dignes qu'on s'y applique. Il y a entr'eux: 
une très-grande différence. Il y a des études & 
des arts qui n'ont guere d'autre utilité que celle 
de P.rocurer du plaiur immédiat à ceux qui s'y 
apphque~t. De ce genre font quelques fcienccs 

H~ 
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abfl:raites' {péculatives, agréables à la vérité; 
mais qui n'ont aucun rapport à nos autres be
ioîns. Il y en a qui , outre ce plaifir immédiat , 
nous en procurent beaucoup d'autres. Tels font 
les métiers où la fatisfaél:ion qu'on en tire immé
Çiatement dl: jointe a la réputation, à la'renom
inée, à l'opulence, & ce qui efi le principal; 
à la rëconnoiiTance du puhÏic; & dans ces cas, 
les plaifirs médiats fùrpaiTent de beaucoup les 
plaifirs immédiats. Il y en a enfin qui, en pro
curant tin plaifir immédiat à ceux qui les exer
éent, nuifent ou à eux-mêmes ou aux autres. 
C'efi: au fage à apprécier toutes ces efpeces, & 
à choifir celle qui e!l: la plus avantagenfe à totis 
égards, flle choix efi en fon pouvoir. 
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LA 
DES 

s 1 rhomme e:fl: obligé de reconnaître qu'il 

appartient à la claffc des animaux, & de regar

der les brutes cç:>mme fes femblables par plufieurs 

endroits, il a bien des titres auffi par lefquels il 

peut prouver la fupériorité & la nobleffe réelles 

qui lm donnent de ju:fl:e~ prétentions à un rang 

plus élevé. 
Toutes 1 es produB:ions de la nature, depuis 

la pierre jufqu'à l'homme, font qUtant de machi

nes, dont l'Auteur de l'univers fe fert pour l'exe

cution de fes defièins. Notre orgueil auroit beau 

s'excepter de cette dell:ination générale de tous 

les êtres finis: une infinité de cas & d'événemens 

l'obligent de reconnaître malgré lui, qu'avec tout 

fon génie, avec fes lumieres & fa fine politique, 

il n'a été que l'infirument & l'infirument pref

qu'aveugle d'une puiffance fupérieure, à laquelle 

il tâcheroit en vain de fe foufiraire. 

Mais ce qui éleve l'homme au-deffus de fes 

compagnons dans le ferv:ce de la nature, c'eft 

que tous les autres font des infirumens abfolu

ment aveugles, au lieu qu'il lui efi permis quel

quefois de connaître les refforts que la nature 

emploie pour le faire àgir, & qu'il peut même 

s'en fervir ponr fon propre avantage, pendant 

qu'il exécute ce qu'une loi fupérieure lui avoit 

prefcrit; ou fi cela n'efi pas toujours poffible , 

il a affez de lumieres pour reconnaître les fins de 
H 3 
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la nature, toujours fages & bonnes , auxquelles i1 
concourt généreufement , quand même il n'y a 
point d'autre avantage que le plaiiir d'avoir con
tribué volontairement à l'avancement général du 
:fifiême univerfel. 

Plus l'homme connoît fes facultés, qui ne font 
qu'autant de reiforts que la nature a mis en lui 
pour le faire agir, plus il efi en état de fe les 
approprier, pour ainii dire , & de les tourner 
à fon avantage. Quelques philoÎophes ont re
marqué que nous ne fommes libres qu'autant que 
nous connoiifons nos facultés, & que nous nous 
en rendons les maîtres ; ii nous négligeons de 
le faire, nous ne difFérons pre{qu'en rien des 
brutes. 

Un philofophe ne fauroit donc s'occuper d'une 
recherche plus noble que de celle de ces reiforts, 
puifque c'efi par là que nous nous délivrons de 
la fervitude de la nature & que nous devenons 
des citoyens libres de l'univers. Ces recherches 
nous peuvent encore infpirer de fublimes fenti
mens. Car, ce n'efi qu'après une conviél:ion en~ 
tiere que toutes nos facultés nous ont été don
nées dans des vues de fageife & de bonté, qu'on 
fe fournet avec plaiiir aux ordres de la nature, 
& qu'on travaille avec joie à perfeél:ionner & 
à bien employer toutes fes facultés. . 

Ces réflexions préliminaires fuffifent pour JUf
tifier des recherches fur l'origine & la nature de 
nos facultés, qui pourraient paroître inutiles. J'ai 
déjà expo{é une partie de mes recherches fur 
cette matiere. J'ai tâché d'abord de découvrir 
l'origine générale de tous nos fentimens, agrea
bles ou defagréables, qui font les mc tifs nni
vcrfels de nos aélions. Enfuite j'ai fait voir com-
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ment tous les plaifirs intellettuels, qui nailfent de 

la contemplation de toute forte de beq.uté, ti

rent leur origine de la fource indiquée. 

J'entreprends maintenant de rechercher l'ori

gine & la nature des plaifirs des fens , de ces 

plaiftrs qui font chez la plûpart des hommes le 

principal motif des attions, & l'uniqne mobile 

de celles des animaux brutes. 
Mon deffein n'efl: pas de trouver par ces fpé

culations un appui aux fentimens voluptueux des 

Epicuriens modernes, ni une jufiification des 

dogmes féveres des Stoïciens. r ofe dire que je 

fuis libre de tout préjugé de fette. Cependant 

j'efpere que ces recherches me fourniront qu~l

ques remarques propres à déterminer la valeur 

de ces plaifirs. 
, Les fens étant les infl:rumens des plaifirs dont 

je vais traiter, il fera néceffaire de commencer 

par expliquer la nature de ces organes. Nous f< .. -
vons par l'expérience, que notre ame ne peut 

fentir de tous les changemens qui arrivent dans 

l'univers, que ceux qui caufent certaines impref

fions fur les organes des fens. Il n'importe pac; 

au fuccés de nos recherches préfentes, de fa voir 

fi cette loi qui affujettit l'ame dans {è~ fenfations 

aux mouvemens du corps, efl: une fuite nécef

faire de la nature de l'ame ~ comme il paroît pro

b.tble ~ ou fi ce n'cft qu'une infiitution arbitraire 

de l'Auteur de la nature; il fuflit que nous n'a

yons aucune connoifTance des changemens qui 

<\_rrivent clans la nature, que par le moyen des 

fens. l'viais qu'e{l:-ce proprement que fentir ? 

Nous avons coutume de dire que nous fentons 

les objets ou leurs qualités, par exemple la cha

lel.lr; que nous entendons parler quelqu'tm ; qu~ 

.H4 
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nous voyons le foleil ; que nous fentons tel par
fum. Quand on cherche à s'expliquer difiinél:e
ment fur la fignification de ces mots, on trouve 
qu'ils difent tout au plns, que nous avons des 
fenfations ,. c' efr-à-dire des perceptions fortes & 
vives de certaines chofes qui paroiffent les exci
ter en nous, par des mouvemens qu'elles impri
ment à nos organ~s. Nous regardons les objets 
que nous fentons, comme les caufes qui par une 
influence naturelle frappent nos 9rganes , & les 
impreffions que les organes reçoivent, comme 
la caufe phyf1que de nos fenfations. Que les or
ganes produifent réellement nos fenfations, com
me le prétend Arifi:ote , ou qu'ils les occafion
nent feulement, felon le fentiment du profond 
Defcartes; ou que les fenfations accomp;1gnent 
leurs mouvemens pa: une harmonie préétablie, 
felon le grand Leibnitz, on peut toujours les re
garder comme des raifons effeétives des fenfa
tîons, pa~·ce que tout fe paffe parfaitement , com
me fi cela étoit effeél:ivement ainfi. Je me fervi
rai donc toujours de cette expreilion , que les 
ùnprej]ions des orga!les des fens excitent ou produi
Jènt les flnfations dans l'ame , fans prétendre ni 
adopter, ni rejetter aucun de ces fyfrêmes inven
tés pour expliquer l'union de l'ame avec le corps. 

Cela fuppofé, il faut chercher dans les im
·preffions que les fens reçoivent, la ca11fe, ou l'oc
cau on des fenfations de l'ame. Je dis donc que 
toute fenfation efr caufée par quelque mouve
ment des nerfs du corps, & je pofe pour prin
cipe : que l'ame n'a point de fenfatzon, fans un 
mouvement analogue dans les nerfs fenjibles. Et 
pour ne rien Iaifier d'obfcur fur ce principe, je 
m'explique fur ce terme d'analogue. Ce terme 
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fignifie donc, x. que la vivaci_té, ou la force de 
la fenfation dans l'ame, eft toUJours proportion
née à la quantité de mouvement dans les . nerfs ; 
z. Q·1'autant que ce mouvement efr varié, ou 
compofé, autant les fenfations le doivent être 
aufli ; deforte que la moindre différence qui dif
tingue telle affeél:ion d'un fens, d'une autre, doit 
produire une différence proportionnée dans les 
fenfations de l'ame. 
Ce principe pofé, je remarque que l'effence des 
fens en général cortfifie dans les nerfs, comme 
cela efl généralement reconnu. Les fens ne dif
ferent efientiellement , que dans la fenfibilité & 
la fituation des nerfs. Ces nerfs, plus ou moins 
expofés, plus ou moins fenftbles à certains mou
vemens, forment la différence des fens. Un or
gane des fens n'eft donc autre chofe, qu'un fy{::. 
tême de nerfs tellement placés, qu'ils font en 
'tat de recevoir les impreffions des matiere~ pro
pres à les mettre dans cette efpece de mouve
ment que la fenfation fuppofe. 

Chaque fens a une matiere propre qui donne 
aux nerts le jen néceffaire. Car tout mouvement 
excité dans les nerfs ne produit pas d'abord une 
fenfation. La lumiere & les fens tombent fur 
tout le corps , & doivent par conféquent exciter 
quelque mouvement dans les nerfs qui about1f
fent aux extrêmités du corps : il n'y a cependant 
que les nerfs proportionnés à ces matieres, qui 
en foient affeétés au point d'exciter une fenfa
tion. L'œil reço!t auffi bien que l'oreille les vi
brations de l'air que caufent les fons , fans en rien 
faire fentir à l'ame; & la langue expofée à la lu
miere ne canfe pas la moindre fenfation quoique 
les nerfs en [oient infailliblement fncppés. Il faut 
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dire que les nerfs reçoivent un mouvement de 
vibration , qu'ils confervent pendant un temps 
fenfible ; les nerfs ne font point des cordes ten
dues, ni des corps rapides. Car dans ce cas, une 
feule impreffion momentanée feroit durer les 
fenfations, ce qui répugne à l'expérience. En 
effet, dès qu'on ferme l'œil, dès qu'on bouche 
l'oreille, les fenfations ce!fent. A!! lieu qu'elles 
continueroient , fi les nerfs avoient un mouve
ment fenfible de vibration (" ). 

Sur ces remarques fe fonde mon fecond prin· 
cipe général, {avoir : que tollte fonfation totale ejl 
compofée d'un grand nombre de fenfation.r momen
tanées qui fe fuccedent avec une rapidité à ne point 
Ja,iffer entre~oi: les mo mens de temps qui s'écoulent 
dun coup al autre. 

Partant maintenant de ces deux principes, il 
me femble gu'il n'e!.l: plus fort difficile d'expli
quer la différence des fenfations , ni de trouver 
les qualités qui les rendent agréables ou deià
gréables, douces ou pénibles. Commençons par 
difiiguer_les fenfations en fimples & en compofées. 

r ("") Cette fuppoG.tion paroît confirmée par une expé· 
rience afiez curieufe. Si l'on joint deux pieces , l'une de 
plomb & l'autre d'argent, de forte que les deux bords 
fafTent un même plan , & qu'on les approche fur la lan• 
gue on en fentira quelque goCtt , airez approchant au 
goût de vitriol de fer , au lieu que chaque piece à part 
ne donne aucune trace de ce goût. Il n'efl: pas proba· 
ble que , par cette conjonétion des deux métaux , il 
arrive quelque folution de l'un on de l'autre, & que 
les particules cli!Toutes s'in!inuent dans la langue. Il faut 
donc conclure , que la jonétion de ces métaux opere 
dans l'un ou l'antre, ou dans tons les deux, une vibra
tion dans leurs particules , & que cette vibration , qui 
cloit nécefTairement affeéter les nerfs de la langue , y 
produit le plaiur mentionné. 
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J'appelle une fenfation fimple, celle qui eft cau
fée par des impreffions fuivies ùe même force , 
comme par exemple, par un ton uniforme ou 
par une couleur fimple. Les fenfations campo
fées font caufées par plufieurs impreffions diffé
rentes , qui agiffent à la fois, comme quand on 
entend plufieurs tons en même te.mps. 

Les fenfations fimples nous préfentent deux 
chofes à difiinguer, [avoir, ro. les impreffions 
momentanées en elles-mêmes, & 20. la nature 
de leur fucceffion. 

Les impreffions momentanées n'étant que de 
Iimples chocs , ne nous préfentent à difiinguer 
que la quantité du mouve~ent, qui les rend plus 
ou moins fortes. Je nommerai moment de ftnfa
tion, la perception que l'ame reŒent d'une im
prel]ion momentanée. Il efi vi:fible que ces mo~ 
mens, ne pouvant différer que par leur quantité, 
ne font que des perceptions fimples , plus ou 
moins fenfibles. 

Nous ne trouvons donc rien dans les mou
vemens de fenfation ' qui puiffe les rendre agréa
bles ou defagréables, qu'entant que la vivacité 
peut les rendre tels. Or, il efi vi:fible que cela 
dépend des circonfiances , & ne peut être déci
dé d'une maniere abfolue. Quand un homme, 
par exemple, a paffé quelque temps dans un 
état de perceptions faibles, alors une fention 
forte ne peut que lui être defagréable. Cela ar
rive quand on efi réveillé par un grand bruit. 
Cette fenfation forte , qui fuccede tout d'un coup 
à des perceptions fort faibles, efi defagréable, 
& elle ne le ferait point dans l'état de la veille. 

Ces momens peuvent être fi forts qu'au lieu 
i.le toucher les nerfs, ils les ébranlent, & al or 
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le mouvement fe communique à d'autres nerfs; 
& fe diilribue par une granàe partie du corps, ou 
par le fy!lême entier des nerfs. Alors l'ame fent 
une infinité de coups à la fois, & fe voit, pour 
ainfi dire_, fortement attaquée par une infinité 
d'endroits , d'où naît une confufion qui efr fort 
deiàgréable fi elle efr bien forte. Il me femhle 
qu 'on peut expliquer par cette raifon le defagré
ment qui accompagne toutes les fènfations trop 
fortes, & celles mêmes qui d'ailleurs font agréa
bles On fait que toute fenfation véhémente a 
quelque chofe de defagïéable. 

Cela me conduit à une autre remarque qui me 
paroît fort importante, parce qu'elle rend rai
fon de la diverfité des goûts qui viennent des 
tempéramens. On fait qu'un homme d'un tém
pérament vigoureux, qui a beaucoup de vivaci
té, efr ordinairement plusfenfible aux plaifirs des 
fens, qu'aux autres plaifirs. Si l'on fuppofe que 
la diffél"ence des tempéramen~ confifie dans les 
nerfs plus ou moins fenfibles, l'explication de la • 
(}ifférence des goûts fuit fort naturellement des 
principes établis. L'homme d'un tempérament vi-
g .. >Ureux fent tout plus vivement qu'un autre. La 
force des fenfations lui efr devenue naturelle par 
la coutume. Cette vivacité doit naturellement fe 
communiquer à l'ame, qui par cette raifon aime
ra toujours préférablement les plaifirs qui font les 
plus vifs, c'éfr-à-dire, les plaifirs des fens ; elle 
cherchera même une plus grande vivacité dans 
les autres plaifirs qui ne viennent pa.i des fens. 
~u'un terrpérament moins vif. 

Cette confidération feule des impreffions mo .. 
mentanées, nous fournit encore des principes 
pour comparer les fens entr'ewx, à l'é~ard de la 
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vivacité des fenfations qu'ils excitent. L'expéri
ence nous apprend que la vivacité des fenfations 
s'accroit à proportion du calibre des nerfs, ou de 
la maffe èe leurs matieres propres. Qu'efl: ce que 
le plaifirs que nous caufen~ les douceurs de l'arc· 
en-ciel au prix de celui qu'excite l'harmonie ? Et 
combien foible efl: le plaifir du plus beau con
cert en comparaifon de celui que nous caufe un 
fens beaucoup plus greffier? Les plaifirs des fens 
fubtils reffemblent en cela à un doux zéphir, & 
ceux du toucher à un vent impétueux auquel on 
a de la peirle à réfifler. Il en efl de même de la 
vivacité des fenfations défagréables. Ni l'œil, ni 
l'oreille, ni l'odorat, ne peuvent jamais être blef
fés d'un objet, jufqu'à faire fentir à l'ame ce qu'on 
appelle douleur ; ils peuvent exciter des fenti
ment fort défagréables, ou une forte averfion ; 
mais c'efl au fens du toucher à caufer des dou
leurs. La raifon en efl: palpable. Les fens les plus 
fubtils font ceux qui font touchés par des matie
res plus fubtiles, qui par conféquent ne peuvent 
faire que des impreffion légeresfur les nerfs; & ces 
impreffions ne peuvent par conféquent auffi pro
duire que des fenfations fort douces. Si donc les 
nerfs de l'œil étoient touchés d'une maniere qui 
fut entiérement femblable à celle dont quelqu'au
tre objet agit fur un autre fens, le plaifir ou dé
plaifir, qu'on reffentiroit de ces deux impreffions, 
feroit proportionné à la quantité du mouvement 
produit dans les nerfs. Si nous étions en état de 
connaître les maffes des ma'tieres propres des 
fens, & la viteffe de leur impulfion, nous au
rions des déterminaifons géométriques des pro
portions de vivacité des fenfations que les fens 
excitent. Soppofé, par exemple, que les maf-
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fes fpécifiques de la lumiere & des fens foient 
comme m à M , & leur viteffe comme V à v ; 
la vivacité du fens de la vue, fera à la vivacite 
de rouie, comme V 2 m à v 2 M. ("'}. 

Si l'on comprend bien ceci, on trouvera que 
m.algré la parfaite analo~i e qu'il y a entre les 
tons & les couleurs, l'idee d'une mu ft que oculai· 
re efl: fort creufe, parce que l'effet de cette rnu
fique fera toujours incomparablement plus foi
ble que celui de la véritable muftque. Mais fi à 
l'imitation de cette idée on pouvoit trouver unê 
rnufique pour les autres fens, pour l'adorat, 
pour le toucher, je fu\s affuré que l'effet en fe
roit merveilleux. Rien ne feroit plus facile alors, 
que de mettre à tout moment les hommes dans les 
fenf<aions les plus vives. Mais il appartient bien 
moins à un philofophe qu'à un Sibarite, de pro po
fer un problême Je cette nature. Peut-être que fans 
ces invenrionsrecherchées nous tirons aétuellernent 
de~ fens toutle plaifir qu,il faut pour nous donner le 
goût d'une félicité plusfpirituelle, & qu'enaugmen-

( ~ ) Il feroit à propos de réfuter ici l'opinion de quel· 
~nes philofophes touchant la célérité de la lumiere, fi 
le temps le permettoit. Ils donnent la viteffe de la prO
pagation de l'a lumiere , pour la cél..!rité abfolue de cha
que particule, & font par-là cette cél~rité prcfqu'infinie, 
de forte que l'expreffion V2 M. feroit plus grande que 
l'autre v 2 m. Et de-là, ils pourroient tirer une ob
jeéüon contre ma théorie. Mais il me fern hl e qu'il n-e 
faut qu'un m~ment d'attention pour voir que de la viteife 
de la communication du mouvement on ne peut rien 
conclure pour la célérité abfolue des particules. Je 
veux bien <rue les particules de la lumiere frappent l'œil 
avec plus de viteffe que les particules de l'air ne frap· 
pent l'oreille par le fon ; mais je nie que ce foit dans la 
même rai(on q•l'on obferve entre la propagation de la 
lumiere & de celle des fons. 

ter 
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le nombre ou la vivacité, feroit nous faire per
dre de vue les plaifirs d'un genre plus relevé. 

Il s'offre encore ici une remarque affez curi
eufe fur la différence des fens. Ceux qui font les 
impreŒons les plus foibles fur l'ame, font ceux 
qui approchentle plus de la fpiritualité. Les idées 
purement intelleéèuelles frappent beaucoup moins 
que les fenfations ; mais elles font plus di!tinétes 
& par cela même il efi: plus facile de les rappel-
1er à l'aide de la mémoire qui nous les peut re
préfenter mille fois, & toujours avec la même 
clarté qu'elles ont eue originalement. Les fenfa
tions des couleurs frappent plus vivement que 
les idées intelleéèuelles; mais l'imagination ne les 
rappelle pas auffi facilement que les idées ; & ces 
finfations fecondaires, fi je puis les appeller ainfi , 
frappent beaucoup moins que les véritables fen
fations. L'arc-en-ciel, que j'imagine, ne fait 
fur moi qu'une foible impreffion en comparai
fon de l'arc réel. Plus on defcend maintenant aux 
fens inférieurs, plus on trouve qu'il efi: difficile 
de fe rappeller par l'imagination des fenfatiom• 
paffées, que ces fens gro{hers ont produites. On 
fe rappelle plus facilement un ton qu'une odeur, 
le goût d'un certain fruit qu'une fenfation du 
fens du toucher. Il efi: très-difficile dans les cha
leurs de l'été de fe rappeller un peu vivement le 
friffon de l'hyver ; & il y a une différence pref
qu'infinie entre l'idée d'un friffon & la fenfation 
même de cet état. Cela fait voir comment le~ 
fens s'éJ.event peu-à-peu pour approcher autant 
qu'il efl: poffible de la fpiritualité. La nature a 
fort fagement établi que les plaifirs fenfuels fq( 

fent moins fufceptibles d'être rappellés par l'i
magination, que les plaifirs intelleéèm:ls ne le 
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font par la mémoire, & que les fenfations les 
moins fortes fe répétaffent plus facilement que 
celles qui font plus vives. Quel motif aurait
on de fe rendre capable de goûter les plaifirs 
intelleél:uels, fi l'on avoit tant de facilité à fe 
procurer les plaifirs fenfuels en fi grande abon
dance & à fi bon prix ? L'homme fe feroit-il 
jamais élevé confidérablement au deffus des bru
tes fans cette difette de plaifirs feniùels ? Mais 
je reviens à mon fujet. 

Toutes les remarques que j'ai faites jufques 
ici , font tirées de la conf1dération des momens 
des fenfations, & de la fubtilité ou groffiéreté des 
fens. Ces momens ne m'ont point fourni de
quoi expliquer l'agrément ou le défagrément des 
fenfations , entant que ces qualités ne dépen
dent point de la quantité de la fenfation. Je 
vais maintenant examiner la différence des fen
fations, qui provient de la fucceffion des mo
mens; peut-être y trouverons-nous la caufe de 
l1agréable & du defagréable. Cette fucceffion 
peut être, ou uniforme, ou variée. Je nomme fuc
ceffion uniforme celle où les impreffions y_ue les 
nerfs reçoivent ie fuccedent à intervalles égaux & 
avec àes forces égales;, ( comme les vibrations 
<l'une corde, qui font üochrones, ) ou des im
preffions qui fe fuccedent à intervalles inégaux 
& variés , ou bien ,par des fucceffions uniformes 
quant aux intervalles , mais variées quant à la 
force des momens. 

Les fenfations fimples & uniformes ne peu
vent différer que dans la célérité de la fu.cceffion, 
qui caufe une différence dans les fenfations. Nous 
favons par exemple, qu'un ton efr plus ou moins 
aigll .> (elon que les rib rations du 'orps fon ore fe 
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fucceèlent avec plus ou moins de vîteiTe. Un ton 
eft plus haut qu'un autre d'une oB:ave entiere , fi 
dans un temps égal le nombre des vibrations de 
la corde eH double du nombre des vibrations 
de l'autre; & il y a toute apparence, comme 
~1r. EL1ler le conjeB:ure, qu'une couleur efr plus 
ou moins vive , felon que la fi1cceilion des vi
brations qui la produifent, efi plus ou moin:. 
rapide. 

Ces fenfations uniformes doivent néceifaire
ment trre agréables à l'ame , par cela même 
qu'elles font régulieres. Il efr vrai que l'ame ne 
fent que conf\.lément cette fucceffion réguliere, 
mais felon notre premier principe , elle la fent 
néce!Elircment, & il cfr impoilible ~ue deux 
fucceîiions diflerentes produifent la même fen
fàtion. Une fucceilion uniforme ayant de la 
beaut~ , comme on i'a vu par les principes éta ... 
blis ci-deifus dans le fecond mémoire, il faut 
que l'ame fente cette beauté quoique confu
fément, & par conféquent elle ne peut qu'ex· 
citer un ièntiment agréable. Cet agrément, à la 
vérité , ne peut être grand , vu qu'il n'y a point 
de variété, & que la variété fait l'ame du beau. 
n me femble que l'agrément d'une fenfation fim .. 
ple & uniforme doit être femblable à celui que 
l'ame goûte à fe repréfenter une ligne droite :t 
excepté que le premil!r doit être plus vif, fui
vant ce que j'ai remarqué plus haut. Les tons 
des cordes & les couleurs ilmples excitent ces 
fenfations, & on trouvera toujours qu'elles ont de 
l'agrément, quoiqu'il foit bien foible en compa
raifon de celui qu'excite tout un fyfrême lié de 
tons ou de couleurs. Par la même raifon la vi
Vt\,ité du plaifir qu' exçitera une fenfation fun~ 

I l. 
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ple &. uniforme produite par le toucher , excé~ 
dera celle qui naîtroit d'un fon, (toutes chofes 
d'ailleurs égales, ) dans le même rapport qu'il y 
a entre la groŒ.éreté du fens de l'attouchement 
& de celui de l'ouïe; 

Outre l'uniformité , nous pouvons encore di(
tinguer dans ces fenfations, la célérité de la fuc
ceflion qui fetnble auffi contribuer à nous ren
dre la fenfation plus ou moins agréable. Il me 
femble que l'ame doit préférer une fucceffion 
plus rapide à une autre qui le feroit moins, parce 
que fon aétivité n.:tturelle y trouve mieux fon 
compte en ce qu'elle efr plus vivement exercée, 
exercice d'où na·ît tout agrément. De cette ma
niere il rr ~ femble que nous devons préférer un 
ton aigu à un ton bas ; une couleur vive à une 
couleur douce. Il faut toutefois que cette vîtelfe 
e1Ît fes bornes , au-delà defquelles elle ceiferoit 
de nous être agréable. Comme un orateur qui 
parle trop lentement nous ennuie, & qu'un au
tre qui parle avec trop de précipitation nous fa
tigue en excédant notre attention qui ne peut 
Je fuivre : ce qui fait que tous les deux nous 
font également defagréables; il me femble de
même qu'une fucceffion de fenfations momen· 
tanées peut être trop lente , & une autre trop 
précipitée , pour nous être agréable. Selon ces 
remarques , il y auroit , par exemple, dans la 
mufique une certaine étendue de tons accom
modée à nos tempéramens, de forte que les tons, 
ou plus hauts, ou plus bas , nous feraient tou
jours defagréables. 

Je paire aux fenfations variées. Il efl: clair 
qu'elles peuvent être agréables ou defagréables, 
felon la nature de la variété. Le fecond principe 
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ftabli plus haut nous met en droit de conclure 

que l'ame doit néceJiairement fentir, non-feule

ment la différence entre une fenfation unifor

me & variée, mais encore toutes les différenc 

entre deux fenfations diverfement variées ; & 
elle ne peut pas être indifférente à leur égard. 

Une fucceffion bien ordonnée qui a beaucoup 

de beauté, ne peut jamais faire fur l'ame le mê· 

me effet qu'une fucceffion irréguliere. 
J'ai dit que l'agrément d'une fucceffion fim

ple & uniforme doit être femblable à l'agrément 

que l'efprit reJient de la beauté d'une ligne droi

te. On peut dire par les mêmes raifons, qu'une 

fenfation fimple réguliérement variée, doit ex

citer un plaifir femblable à celui qu'on a de la 

contemplation d'une ligne courbe, dont on con

noît la génération. Ces fucceffions reJiemblent 

aux éq\}ations qui expriment la nature des cour· 

bes ~ ou des pro~reffions des nombres. Ces 

équations varient a l'infini ; & il y a une infi

nité de degrés de cette beauté qui efl: toujours 

en raifon compofée de l'unité & de la variété. 

Les fenfations ne different donc des idées que 

les équations nous préfentent, que par leur 

grande vivacité, & parce qu'on n'apperçoit la 
beauté des fenfations que confufément , au lieu 

qu'on conçoit difl:inél:ement la beauté des équa

tions algébriques. Delà il s'enfuit qu'une beile 

fucceflion 'doit exciter la fenfation agréable, & 

une fucceffion irréguliere, la fenfation defagréa?" 

ble; en un mot, que l'agrément ou le défagré

ment des fenfations doit fuivre en tout les mê

mes regles que l'agrément ou le defagrément de6 

perceptions purement intelleél:uelles. 
Les fenfations compofées doivent fui·vre les 
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mêmes regles que je viens d'établir pour les fertr 
fations fimples. Une fenfation compofée con
:fifie en plufieurs fenfations fimples différentes. 
Les nerfs d'un fon peuvent en même temps être 
frappés de plufieurs fuites différentes d'impul~ 
:fions. On peut entendre les tons de plufieurs 
cordes difiérentes à la fois ; les fels qui produi
fent les faveurs peuvent être compofés de plu
:fieurs efpeces, dont chacune agiffe différemment, 
.&_ ainfi des autres fons. Il fuit des principes éta· 
niis dans le fecond mémoire' & de ceux que j'ai 
détaillés dans celui-ci, qne les fenfations corn· 
pofées feront ~gréables fi les différentes fuites 
d'impulfions momentanées , qui forment la fen
fation totale, font un tout régulier, & qu'elles 
feront defagréables, fi I 'ordre n'y regne point. 

Voilà donc les plaifirs des fens réduits au mê
me principe d'où fe déduifent les plaifirs de J'i
magination & de l'entendement. Il n'efi pas 
po1Iible de vérifier cette théorie par l'expérien
ce prife des fens, parce qu'elle ne nous apprend 
point les manieres dont les fens font affeél:és par 
les objets. Il faut les deviner. Il fe préfente ce
pendant un cas particulier : celui de la fenfation • 
êlgréable que l'harmonie muficale excite dans 
l'ame, & que je tâcherai de développer pour 
<:onfirmer par-là ma théorie. 

On fait que les quatre tons de rnufique qui 
forment l'accord ou l'harmonie parfaite, excitent 
dans l'ame uue fenfation fort agréable, & qne 
prefque tomes les regles de la rnufique fe dé
duifent de cet accord. Cette harmonie parfaite 
confifie dans la vibration fimultanée de quatre 
cordes qu'on nomme l'uniffon , la tierce ma
jeure, la quinte & l'oél:ave. Les tons n'étant 
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(Iue des coups réitérés qui fe fuccedent par inter
valles égaux , on peut repréfenter le ton d'une 
corde, comme Euler l'a tait dans fon excellent 
ouvrage fur la théorie de la mutique ·, par des 
points placés a difrances égales & en lignes droi
tes. Et puifqu'on peut déterminer par des cal
culs exatl:s le rapport des célerités dll,ns la fuc
ceilion des coups- de plufieurs cordes données, 
on peut repréfenter à la fois toute l'harmonie, 
c'efi:-à-Jire ;, l'unité & la fucceffion des coups, 
par conféquent rendre intelligible à l'efprit, la 
beauté de l'harmonie. C'efl: ce que repréfcnte la 
Figure IV. 

En mettant les noms des cordes au lieu des 
points, la fucceftion des coups de l'accord fera 
telle qu'on le voit dans la Figure V. 

Les points de la premiere ligne placés à dif
tances égales repréfentent les coups de l'uni(
fon; ceux de la feconde ligne , les coups de la 
tierce majeure; les points de la troifieme & de 
la quatrieme ligne, les coups de la quinte & de 
l'otta\'e, tous placés felon les proportions réelles 

... de leurs fu.:ceffions. 
On vo!t d'un feul coup d'œil, que ces coups 

forment une progreffion, fort réguliere, mais af- . 
fez variée, & qui par conféquent a de la beau
té intelleétuelle. Au commencement on entend 
qu..1tr:! coups à la fois, mais de différente force , 
que je défignera: par h , h, 13 , l4. Après ce 
prem1er coup compofé viennent fucceffi.vement 
trois coups folitaires, puis deux à la fois ; puis 
trois folitaires, mais dans un autre ordre que les 
précédens ; enfuite trois à la fois, puis trois foli
taires dans un autre ordre ; après cela viennent 
les deux coups en{emble , puis trois folitJires , 
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après quoi le même ordre rerommenca. Les 
concurrences de deux, trois ou quatre coups, 
font toujours les mêmes fans varier , au lieu que 
les coups folitaires changent quatre fois d'ordre 
<lans les combinaifons de la Fig. V I. 

Et tOute la progreffion efr repré.fentée par la 
Fig. VIL en gardant les mêmes ft.gnes, & mar
quant fur une même colonne les coups ftmulta
nés. 

On voit par-là que ce qui plaît à l'ame lorf
qu' elle fe le repréfente confufément par le moyen 
<les fens, plaît encore quand on peut l'expofer 
èifrinB:ement à l' efJ)rit: car cette fucceffion, quoi
que fort ftmple, a de la beauté_, & excite dans 
l'efprit un fentiment agréable. Ce qui fert 
à' exemple pour confirmer la théorîe établie. 

Je pourrois m'arrêter ici, en ayant peut-être 
.affez dit pour prouver l'analogie qu'il y a entre 
les plaiftrs des fens & les plaiiirs de l'efprit. Je 
m'imaginerai cependant qu'on pourroit trouver 
de la peine à concevoir comment quelques fen
fations de plaiftr ou de douleur, peuvent être 
vives, jufqu'à ravir quelquefois à l'homme la 
connoiffance de foi-même. Les remarques fui
vantes ferviront à lever ces difficultés. 

J'ai déja fait obferver, ci-deffus, pourquoi les 
fenfations font plus fortes ou plus vives que les 
idées intelleB:uelles ; outre cette raifon générale, 
j'en trouve encore deux particuliers. La premie
re efr que les fenfations _, celles mêmes que j'ai 
appellées ftmples, nous viennent toujours par 
plufteurs endroits à la fois. Je m'explique: il y 
a toujours un grand nombre de nerfs touchés en 
même temps, ce qui doit augmenter la force de 
la fenfation en raifon de la multitude des nerfs. 
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~uppofons qu'une fenfation, comme par exem
ple un ton , ne touche dans l'oreille, qu'un feul 
nerf. J'ai remarqué que l'agrément que l'ame en 
a, efl: analogue à celui que l' ef prit reçoit parla 
confidération d'une ligne droite. Mais une fenfa
tion efr plus vive qu'une fimple idée. Suppofons 
que les forces d'agrément dans ces deux cas [oient 
comme 1 à m, c'eft-à-dire que l'unité exprime 
la vivacité de l'agrément que caufe la ligne droi
te' & que m exprime la vivacité de la fenfation 
d'un ton reçu par un {eul nerf; on conviendra 
que m efl: déja beaucoup plus grand que I. Main
tenant au lieu d'un nerf qui porte cette fenfation 
dans l'ame mettons un grand nombre de n, pu if
qu'il efr certatn qu'il y en a toujours un très-
grand nombre de touchés à la fois. La raifon dei> 
vivacités fera donc comme 1 à mn. Or il efl: fa
cile de voir qu~ la quantité mn. fera toujours un 
nombre fort grand. Il fuit delà que, s'il s'offre 
deux objets également beaux, dont l'un foit pu
rement intelleétuel, & l'autre fenfuel, celui-ci 
excitera un agrément beaucoup plus grand que 
celui qui fera excité par l'autre. 

Or s'il y a des objets purement intelleél:uels qui 
excitent un très-fenfible plaifir dans l'ame, com
me il y en a furement, on comprendra l'effet que 
doit faire un objet fenfuel également beau. On 
peut fentir la grande différence que le nombre 
àes nerfs affetfés caufe dans la quantité de l'a
grément. Si dans les chaleurs de l' ét_é, lorfque 
tout votre corps efl: échauffé, vous fouffiez un 
air frais fur une main, cela vous caufera une fen
fation agréable ; mais expofez le corps entier à 
un vent frais , la douce volupté que vous fen tire~ 
alors, vous fera bientôt oublier la foible fenf.1tion 
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que la fraîcheur d'une feule main vous a voit cau· 
fée. 

La feconde raifon particuliere qui augmente 
l'intenfité des fenfations, c'e:fl: la communication 
des nerfs, dont j'ai déja dit un mot plus haut, 
Lorfqu'un objet touche les nerfs fi fortement qu'il 
les ébranle, ils commùniquent leur mouvement 
à d'autres, & ceux-ci en font de même, de for
te qu'il arrive fouvent que le mouvement fe 
communique au fyfiême entier des ne1fs. On 
voit cela vifiblement dans les odeurs fortes qui 
caufent des convulfions par tout le corps, dan§ 
la mufique avec laquelle on guérit ceux qui iont 
piqués par la Tarentule, & dans beaucoup d'au· 
tres exemples[*]. 

On voit bien que dans ces circonftances la 
fenfation doit être exceffivement grande. L'ame 
fe fent alors attaquée par une infinité d'endroits; 
elle ne fait de quel côté elle doit préférablement 
tourner fon attention. Si la fenfation efi agréable 
en eil~-rnême & fi elle n'excede pas dans ces 
~ircon:fl:ances un certain degré de force, elle cau
fe l'état le plus délicieux à l'ame. Je ne fais s'ii 
y a aucune langue qui exprime auffi-bien cet 
état que la langue Allemande , qui le défigne par 
le mot holde wehemuth: ce qui fignifieroit en fran
çois., .une inquiétude infiniment douce. Mais fi les 

[ * J J'ai oui dire que moyennant une certaine mufi
que jouée près de la furface cle l'eau on peut arrêter cer· 
t;:ines efpeces de poiifons, jufqu'à les prendre fans qu'ils 
cherchent à s'échapper : fi le fait efl: vrai on le peut ex
pliquer facilement par ces principes. L'effet merveilleux 
d'un poifron de mer, nommé la torpille , qui caufe un 
engol!l:diifemet total au bras ou au pied avec le(Juel on 
le touche , appartient encore à la cla!fe des phenome· 
nes c1ui s'expliquent par la çommunnication de~ nerfs-. 
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monvemens des nerfs (ont trop forts , on con
coït bien que cet état Joit dégéïlérer en évanou
Hfement & en infenfibilité ~énérale, foit que la 
fenfation foit agréable en cllè-même ou doulou
reufe [-~' . Car l'ame étant attaquée trop forte
ment par une infinité de fenfarions à la fois, il 
lui efl: impoffible de rien difiinguer ; elle fe con
fond & tombe dans un état de perceptions obf
cures. 

Voilà, fi je ne me trompe, des décifions af
fez claires pour quiconque voudra fe donner la 
peine d'approfondir les principes qui les ont 
amenées & qui les confirment. Je finirai donc 
par quelques réflexions qui tiennent plus immé
diatement à la pratique, que les fpécutttions pré-
cédentes. Car je ne crois pas m'éloigner du but 
principal que je me fuis propofé dans es recher
ches, en tâchant de tranfjJorter, s'il m'eü per .. 
mis de parler ain fi, les fpéculations dans la pra
tique. Je va· s comparer les ~ vantages & les de{:. 
avantages des plaifirs des fens, fur les plaifirs in
telleB:uels. Ne craigncns point , (je me fers. des 
expreŒons d'un illufire phi!ofoph~ , ) ( {· ) ne 
craignons point de comparer les plaifirs des fens avec 

[ * ] Il y a deux caufes de l'évanouiffement , l'unè 
corporélte, & l'autre inte!letl.delle. Une joie ou une af
fliaion exceffive la produifent, comme une douleur ex
ceffive dans le corps, ou une odeur forte. Les deux cas 
me paroiffent avoir cela de commun, qu'ils préfentent 
à la fois a l'ame une infinité d'idées ou de fenfations' 
dans lefquelles elle fe perd ne, Cachant où s'arrêter. On 
conçoit , ( je le conçms au moins ) comment dans de 
pareilles cn-conftance!> on perd la connoi!fance pour 'luel
ques mOffiPJlS. 

( t) Voyez l'eflai de philofophie morale par M. dt 
MaupertLÙs. 

, 
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les plaiflrs les plus inuUeEluels; ne nous faifons pas 
fillufion de croire qu'il y ait des plaifirs d'une natu
re moins noble les uns que les autres. En effet, il 
ne s'agit pas ici de déclamations, ni d'inveétives 
contre les plaifirs des fens, ni de railleries con
~re les plaifirs intelleét:uels. Il s'agit de décifions 
JUil: es , tirées de la nature des chofes. Nous ne 
rifquons rien, tant que nous nous tenons unique
ment à des corollaires qui découlent naturelle
ment des principes avoués. 

Il me femble qu'il faut être bien aveugle pour 
ne pas voir du premier coup d'œil, que les uns 
& les autres ont été fagement accordés aux hom
mes, pour en jouir avec prudence & avec cette 
fap·e œconomic qui feule peut rendre ces deux 
efpeces de plaifirs dignes de l'homme raifonna
ble. Nous ferions également à plaindre fi l'une 
ou l'autre efpece nous étoit refùfée; nous en 
deviendrions même inutiles au monde. 

Les plaifirs des fens ont leurs avantages fur 
les plaifirs intelleét:uels; & ceux-ci de leur côté 
ont des avantages fur ceux des fens. Tâchons 
de lt:s comparer , & de pefer les uns contre les 
autres avec la même franchife avec laquelle 
Plutarque a comparé les vertus & les vices des 
héros de l'antiquité. 

Le premier avantage qu, ont les plaifirs des 
fens fur Jes plaifirs intelleéluels, c'eill'excès de 
leur (enfibilité. Nous avons vu que les plaifirs 
fenfuels font, pour ainfi dire , les corps dont les 
plaiftrs intelleB:uels ne font que les ombres. Or 
le plaifir étant l'intérêt de la nature hum;~.ine , 
comme je l'ai remarqué ailleurs, il efl vifilile 
que (toutes chofes d'ailleurs égales ) les plaifirs 
les plus grands font les plus defi..,:ablei. 
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Mais ce premier avantage des plaifirs des 
fens peut dégénérer en defavantage pour eux, 
& cela de deux manieres. 1. La plus grande 
fenfibilité regarde auffi bien les peines ou les 
:Centirnens douloureux, que les plaifirs; donc les 
defagrémens que les objets intelleél:uels nous cau
fent, ne font auffi que les ombres des douleurs 
des fens; & comme l'a très-bien remarqué le 
célebre philofophe que je viens de citer, la dou
leur entre par mille portes dans l'arne, au lieu 
qu'tl n'y en a que peu dans le corps pour don
ner paff01ge au plaifir. Voici donc le premier 
avantage des objets intelleétuels fur les fenfuels; 
de quelque difformité que foient ces objets , ili 
ne nous caufent jamais de douleur. 

Je remarque en fecond lieu, que les plaifirs 
des fens perdent beaucoup de leur premier 
avantage, parce qu'ils excitent en nous de fortes 
& de dangereufes paffions , qui quelquefois dé
génerent même en fureur; & c'efi une fuite iné
vitable de la vivacité de ces plaifirs. Ces paf
fions entraînent fouvent les pauvres mortelso 
dans un gouffre de maux & dans une ruine iné
vitable, & les privent quelquefois de tous les 
avantages que l'homme a naturellement fur les 
bêtes. Les exemples n'en font que trop connus, 
& ils deshonorent trop la nature humaine pour 
en rappeller le fouvenir. Les plaifirs de l'enten
dement, plus doux, & pour ainfi dire plus in
no cens, bien loin de dégrader l'ame par des paf
fions qui la menent à des excès honteux, lui 
infpirent la douceur & la tranquillité, l'élevent, 
pour ainfi dire, au-defTus de la pouffiere à la
quelle les fens l'attachent & tirent l'homme eR 
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quelque maniere de la claffe des animaux , pour 
le mettre au niveau des intelligences fupérieures. 
Voilà le fecond avantage des plaifirs intellec
tuels. 

Le fecond avantage des plaifirs des fens con
fifre en ce que l'ame les peut goûter fans avoir 
une connoiilance difl:inéte des caufes qui les pro· 
duifent; ils ne fuppofent, ni études, ni lumieres, 
ni application , conditions indifpentàbles pour 
goûter les plaifirs intelleétuels, comme on l'a vu 
dans le fecond mémoire. C'ell: en cela que les 
plaifi.rs des fens font plus faciles, & pour m'ex
primer ainfi, à meilleur marché que les autres. 
Les plaifirs des fens font accordés à la partie ani· 
male de\notre nature; ils tiennent lieu de raifon
nemens , là oi1 on ne peut pas raifonner. Mais 
ce même avantage tourne encore au defavantage 
des pl:üfirs fenft1els; car faute de connoifTance 
rufl:inB:e, l'imagination, comme je l'ai obfervé 
ci-defl'us, n'efl: guere en état de nous les rap
peller. 

C'eü par-là que les plaifirs intelleétuels ob
tiennent un troifieme avantage fur les plaifirs 
fenfuels; on peut fe les rappeller auffi fouvent 
que l'on veut, fans que l'effet en foit diminué. 
Un beau diièours, qui nous a ravi lorfque nous 
l'avons entendu prononcer, peut noùs faire le 
même plaifir auffi fouvent que la mémoire nous 
permet de nous le rappeller ; au lieu qu'un re
pas délicienx, qu'on fe rappelle à l'aide de l'i· 
magination, ne nous préfente que l'ombre du 
plaifi.r goûté, & peut-être même des regrets. 
Les objets intelleétuels font des biens dont nous 
avons L'entiere pofTeŒon; ils s'enracinent au 
fond de l'ame, & ne peuvent jamai~ lui être ra-
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Yis ; au lieu que les objets fenfuels étant hors de 
nous-mêmes, ils nous font en quelque maniere 
étrangers & mal affurés. Nous ne fommes pas 
les maîtres de les avoir quand il. nous plaît; il 
faut un concours de circonil:ances pour les 
obtenir, & la poffe$on ne nous en reil:e que 
pendant que nous Id goûtons. 
. Les deux avantages des plaifirs fenfuels, que 
Je viens d'indiquer, font les [eQls que je leur 
connoiffe. Mais les plaiftrs intelleB:uels ont , 
outre les avantages dont j'ai fait mention, une 
prérogative très-importante. On ne fauroit les 
goûter fans perfeB:ionner fes facultés intelleB:uel
les. Ils font donc antant de motifs pour nous 
porter à la perfeB:ion de notre nature, perfec
tion dans laquelle confiil:e le fouverain bien. 

Les plaifirs des fens, au contraire, ne tendent 
qu'à notre confervation ~ & pouffés un peu au
delà de leurs bornes, ils contribuent même à no
tre deil:ruB:ion. Or , de-même qu'Alexandre 
difoit qu 'il avoit plus d'obligation à fon précep
teur Arifl:ote, qu'à fon pere Philippe, en ce 
qu'il ne tenoit .de celui-ci que l'exifl:ence~ au 
lieu qu'il devoit à l'autre l'exifl:ence heureufe , 
nous pouvons dire avec plus de droit , que nous 
;~.vons beaucoup plus d'obligation aux plaifirs in
telleB:uels, qu'aux fenfuels, en ce que nous de
vons à ceux-là la perfeB:ion de l'exifl:ence qui 
feule fait le prix de l'exifl:ence même, & de la 
confervation que nous devons aux plaifirs ièn
fuels. 

Je conclus donc pour la prééminence des 
plaifirs intelleB:uels fur les plaifirs fenfuels. Ce
pendant, comme ces deux efpeces de plaifirs 
tirent leut origine. de la même fource, on peut 
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dire qu'elles font également nobles, & que ceux 
de l'entendement ne font préférables qu'en ce 
que leurs avantages font plus grands. 

Voilà jufqu' où j'ai pu pouffer me~ recherches 
fur les plaifirs des fens, leur origine, & leur 
nature, heureux fi j'ai pu mériter l'approbation 
du leét:eur, & fixer aifez fon attention pour le 
préparer au mémoire fuivant qui concerne le• 
plaifirs moraux. ! 

DES 



DES 

PLAISIRS 
MORAUX. 

1' 
.J E viens enfin à la plus importante partie de 
ces recherches. J'entreprends d'expliquer l' origi
ne de ce plaifir que l'on nomme. moral, parce 
qu'il naît des fentimens ou des aél:ions qu'on ap
pelle morales. C'efi ce plaifir qui accompagne 
& récompenfe les bonnes aB:ions & les fenti
mens vertueux, qui va faire le fu jet de nos ré
ilexions. De tous les plaifirs c'efi celui qui mé
rite le plus d'être approfondi, parce qu'il pro
duit & entretient la vertu. Perfonne ne feroit vér
tueux fi ce n'étoit un plaifir de l'être. Indiquer 
l'origine du plaifir moral, c'efi autant que d'affi_. 
iner le véritable fondement de la vertu même.-

Je me propofe donc de rechercher ici de 
quelle maniere ce plaifir moral efi produit dans 
l'ame. Mon deffein n'efi pas de prouver que la 
venu produit le J.>laifir moral; c'efi le fait que je 
f\lppofe & dont Je tâcherai de découvrir les cau
fes dans la nature de l'ame. Pour arriver à la 
folution de ce problème, nous avons deux cho• 
fes à confidérer; favoir la nature de l'objet qui 
produit ce plaifir, & fon rapport à la nature de 
l'ame. 

Les objets qui produifent le plaifir moral ont 
cela de commun, qu'ils tendent au bonheur de 
quelque être intelligent. Il n'y a aucune vertu, 
ni bonne aB:ion, ni bon fentiment, qui n'ait cet· 
t,e propriété. La &énérofité, par exemple, la t~a~ 

'{Qme III! K 
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èreffe, l'amitié, la grandeur d'ame, tontes les 
verws fociales tendent vii'iblement au bot!heur 
de celui qui en efl: l'objet. Le bonheur, felon la 
notion commune, e:!l: un état duquel naturelle
ment il naît incomparablement plus d'agrément 
& de plaifir que de peine. L'objet moral en ten
~ant au bonheur, aura donc la propriété de ren
dre l'homme plus fufceptible de plaifirs. 

La nature & l'origine du plaifu, telles que je 
lesai expliquées dans le premier mémoire, nous 
·mettent en état d'expliquer plus diüinétement 
1a nature de l'objet moral ; & nous pouvons af
furer qu'il tend à perfeétionner, & à faciliter cette 
·aB:ion naturelle de l'ame, qui efl: la véritable 
fource de tout fentiment agréable. Comme il y 
a deux moyens ditférens de perfeB:ionner & de 
faciliter l'aêt:ion naturelle de -l'ame, il y a deux 
'moyens auffi d'avancer le bonheur; le premier 
confifl:e à fournir à l'ame les idées néceiTaires 
pour fon aétion , & le fecond à ôter les obfl:a
des qui empêchent l'ame dans fon aétion & qui 
la rendent moins libre. J'avoue que ces idées ne 
{ont pas brillantes, & qu'au premier coup d'œil 
elles n'offrent rien de fort piquant. Mais comme 
je n'écris que pour les philof?p,hes., m~n uni.
que foin efr de propofer des 1dees que Je cro1s 
fondamentales & prifes de la véritable origine 
de ces choies. Je tâcherai au ffi de les éclaircir 
par une application à des idées plus vulgaires. 

Je dis que le premier moyen de perfeétionner 
raaion naturelle de l'ame' c'efr- à - dire d'a
vancer le bonheur, confifre à fournir à l'ame 
les idées néceifaires à fon aétion. Pour mieux 
comprendre ce point, fuppofons un homme fans 
connoHfam;e, fans infiruaion, renfermé dans Ull 
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coin ohfcur du monde, oh il ait peu occafion de 
:voir ce qui fe pafie parmi le genre-humain. Cet 
homme fera réduit à un très-petit nombre d'i-. 
dé es. Tout ce qui s' oflre à lui efi un petit nom
bre d'impreffions fenfuelles & quelque peu d'i
dées qui appartiennent au fens commun. Avec cet 
efprit borné cet homme n'efi pas en état de jouir 
fouvent d'un fenttment agréable. L'aélion de fon 
atne , la fource du plaiür, ne peut fe dévelop-· 
per; fur quoi travailleroit-elle ? Les objets qui 
iè préfentent à fon efprit, ne l'attachent point, 
1nrce que ce grand nombre d'idées, par lefquel
les on lie un objet avec d'autres & qui leren
dent iméreifant, lui manquent. Il voit le ciel & 
la nature fans qu'aucune idée intéreifante naiffe 
de ces objets. Il refie dans une fiupidité & dans 
une infènfibilité pareille à celle des brutes. Que 
faudroit-il pour rendre cet homme plus heureux~ 
Lui fournir les idées néceifaires pour faire tra
vailler fon efprit fur tous ces objets intérefTans 
qu'il voit; le produire dans le monde pour lui 
en fournir d'autres que fa folitude ne lui offre pas; 
en un mot tout ce qu'on peut entreprendre pour 

.rendre cet homme-là plus heureux, c'efi de lui 
fournir les idées qui lui manquent. Voilà le pre· 
mier moyen de perfeélionner l'aélion naturelle 
de l'ame, dont j'ai parlé. 

J'ai remarqué que le fecond moyen confifroit 
à ôter les obfiacles qui empêchent l'aélion libre 
de l'ame. Je fuppofe pour accommoder cela aux 
notions communes, un homme auquel il ne 
manque rien du côté de l'efprit & des connoif
fances, qui a en foi-même les matérilux nécef .. 
fa ires, ii j' ofe ·m'exprimer ain ii, po \Ir cette ac
tion de l'ame qui produit le fentiment a~éable-1 

!(~ 
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y a mille chofes qui peuvent rempêcher de 
profiter des tréfors que fon efprit renf~rme; fup-
pofé qu'il lutte cç>ntre des infirmités du coFps , ce 

~ontre l'indigence, contre de fortes paffions , il el! 

Re fe1·a pas libre de travailler intérieurement , fe1 

c' eil-à-dire, d'-attad.aer fon efprit à goûter le plai. V 
Ût, puifqu'à chaque moment les fenfàtions de m 
fon malheur, ou le feu de fes paffions, l'inter• pr 
1:0mpeot dans îbn aétion. Ote-z. la caufe de ce$ ~1 
1uterruptions, rendez-lui l'efprit libre, & il fera 
heureux. 

Voilà d~nc de- quelle maniere on avance le 
bonheur d'un être intelligent en perfe8ionnanc 
l'a&ion naturelle de fon ame~ Pour revenir à. 
notr.e fujet , nous voyons maintenant en quoi 
çonfille l;t nature de l'objet moral ; il tend à per
feél:iouner d'une maniere ou d'autre l'aétion na
turelle de l'ame. Examinez à quoi fe réduit l'ef
fet de toutes les vertus, de tous les beaux fen ti
mens moraux;, de toutes les bonnes attions, & 
vous trouverez que ce n'efr qu'à ce que je viens 
d'if1-diquer. J'aurai occafion dans la fuite de le 
prouver par quelques- exemples. 

A. près cette explication préliminaire, je me 
c~oi~ en état de rendre raifon de tout plaifir mo-
Jjal. n eft donc quefiion d'expliquer pourquoi 
tout objet qui tend à a rancer notre bonheur ou 
celui des autres êtres intelligens, excite en nous 
i,t~ ~ntiment agr~abl~. Je commencerai par les 
opjets m~raux relatifs à JJOtre propre bonheur. 
Çes objets nous préfentent donc l'idée d'une cha
fe qijj_ t~nd à perfeéüonner & à faciliter l'aéèion 
natùrelle deJ'ame, & qui par ... là la rend plus fuf .. 
c:eptible da plflifir; ils font donc comme les ge~ 

s d'~ grand nombre de pJaifJ&:s futurs qui en 
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aaitront. L'ame en fe repréfentant un t~l objet, 
embraffe en même temps dàns fa repréfentation 
cette multitude de plaifirs futurs, elle y réfléchi~, 
elle les deGre comme convenables à fon goùt ef
fentiel, elle s'y attache & y précipite forl aél:ion. 
Voilà précifément le cas d'où doit naître le fen ti .. 
ment agréable, comme je l'ai prouvé dans le 
premier mémoire de ces recherches. Ce plaifir 
efr donc produit précifément de la même ma
niere que le plaifir intellettuel ; & il vient de la 
même fource que tous les autres plaifirs dont 
j'ai déja traité. Je me flatte que quiconque veut 
prendre la peine de bien réfléchir fur ce qui f~ 
paffe en lui en pareille occafion, trouvera que 
cette explication efr la véritable & la feule qu,on 
puiffe donner de l'origine de ce plaifir moral~ 
qui naît des objets relatifs à notre propre bon
heur. Pour rendre cette explication plus intelli
gible, & pour en faciliter l'application à tous 
fes plaifirs moraux, je donnerai ici l'analyfe de 
deux: ou trois cas particuliers. 

Examinons d'abord les plaifirs qui viennent de 
l'amitié & qui appartiennent aux plaifirs moraux 
les plus délicieux ; mais laiffons aux poëtes & 
aux orateurs les defcriptions pompeufes qui par
lent à l'imagination plutôt qu'à l'entendement,. 
& refl:ons dans le vrai & dans le naturel. Les 
plaifirs de l'amitié, en quoi confifrent-ils? Un 
ami nous ofFre une converfation aifée & agréable, 
dans laquelle nous fuivons notre goût fans nons 
gêner. Nous lui communiquons les penfées & 
les remarques que la prudence nous oblige de 
cacher à tout autre; nous lui confions les fu jets 
de nos plaifirs & de nos chagrins , il efi le con
idem de nos fecrets & de nos deffeins-, le co~ 

KJ 
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feiller dans nos affaires, il prend part & s'inté
reffe vivement à tout ce qui nous regarde. V oi
là ceux des biens de l'amitié, qui regardent no
tre propre avantage. Maintenant j'examine à 
quoi tous ces avantages fe réduifent. La conver- a 

fation entre amis donne un cours libre à nos pen- fir 
fées les plus fecrettes & les plus intéreffantes ; ro 
par-là l'aél:ion de l'ame & le développement des m 

idées devient plus libre. Car per.fonne n'ignore 
combien on ei1 gêné quand on a quelque pen-
fée ou quelque projet qui n'efl: pas mûr & dont ~ 
on n'ofe pas parler. L'amitié nous permettant hi 
cela, & l'ami entrant dans nos idées, nous met ftr 
en état de les développer davantage. Si nous bi 
avons quelque deffein, l'ame s'y attache~ elle l' 
tourne tout ce qui y appartient, de tous côtés; L 
on voudroit le communiquer pour en avoir des 
avis impartiaux, pour mettre au net les moyens 
les plus convenables; fi l'ami nous manque, 
l'efprit efl: contraint & ne peut pas développer 
toutes les idées néceffaires ; 1 'amitié le délivre de 
cette contrainte. Nos plaifirs & nos chagrins font 
un fujet continuel de nos penfées, & tout le 
monde fait à quel point on efl: gêné & pour ain· 
fi dire arrêté dans le cours de fes penfées fur ces 
fujets, fi on n'a perfonne à qui en parler. C'eft ce 

l'ami qui dénoue les liens qui nous ont gênés. fon 
Voilà donc à quoi fe réduifent tous ces avanta- ~<t 
ges de l'amitié. Ils rendent l'ame plus libre dans lo 
le cours de fes penfées. ce 

Maintenant toutes les fois que nous penfons ~ 1 

à un ami, ces avantages s'offrent à notre efprit l'a, 
& à l'imagination, quoique fort fouventtrès-con-
fufément ; ils nous repréfentent l'ami comme m; 
l'autew- d·un très-grand nombre de plaifirs futurs. ell 
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Donc l'idée de l'ami renferme une infinité d'au_: 
tres idées qui en fuivent naturellement, & toutes 
Jes fois que l'ame s'attache à cette grande idée , 
elle peut s'abandonner au dévéloppement des 
autres qu'elle renferme. Voilà l'origine du plai
fir que ·nou~ fentons en penfant a un ami. Il fe
roit très-facile, mais trop long, de faire la mê
me anaiy:fe à l'égard de tous les autres biens rno· 
raux. J'ajouterai ieulement un ou deux exemples. 

Les biens. de la fortune , quoiqu'en difeni 
quelques philofophes, appartiennent auffi amr 
biens moratW, & leur pofTeffion produit le plai: 
fir. A quoi fe réduifent les avantages de ces 
biens? Premiérement ils nous mettent à l'abri de 
l'indigen~e & d'une dépendance trop or~reufè •. 
L'indigence & l'indépendance nous empêchent 
mille fois de fuivre le cours de nos pen!ees, & 
de pouffer le développement rles idées auxquel-~ 
les nous nous attachons; les biens de la fortune· 
délivrent l'ame de cette contrainte dans fon ac
tion. En fecond lieu , l~s biens de la fortune· 
nous mettent en état d'exécùtèr quantité de pro-
jets que' l'homme ne peut fe dHendre de former 
continuellement, qui tendent à fatisfaire aux de-. 
firs de notre caraél:ere. Cela revient encore à 
ce que ces biens rendent l'am~ plus libre dan~ 
fon aB:ion , foit en ôtant les obfl:acles, foit en 
préfentant les moyens nécefTaires pour le déve
loppement des idées ou des p~ojets. Les biens. 
de la fortune font dans le même cas, & cxciten~ 
le ièntiment agréable de la 'm~me maniere que 
l'amitié. 

La modération, autre bien moral, de quelle 
n1aniere excite-t-elle le fentiment agréable ? Elle 
~!l op po fée aux emportemens & aux defirs \ io~ 

K4 



lens. Ces deux affeél:ions produifent le (entiment 
defagréable, parce qu'elles portent l'efprit à s'at~ 
tacher fortement au développement de ces idées 
tmpoffibles ou très difficiles à développer. Car 
quand on ùefire une chofe impoffible par les cir
~onfl:ances , on cherche à développer une idée 
alors impoffible. La modération fait plier l'ef
prit devant ces difficultés ou devant l'impoffib1-
lité, & lui laiife la liberté de s'attacher à d'autres 
<>bjets moins difficiles. Elle rend donc à l'ame 
la liberté de fon aél:ion, & par cela même elle 
doit exciter le fentiment agréable. 

Il me femble que ces exemples font fuffifans, 
pour faire comprendre comment tous les biens 
moraux qui regardent immédiatement notre 
propre bonheur, ne font que perfeélionner ou 
faciliter l'aéHon naturelle de l'ame; d'où il eil. 
évident qu'iÏs excitent le fentiment agréable par 
Je moyen de cette force effentielle de l'ame que 
nous avons trouvé être la fource de toutes les 
autres efpec~s de plaifir. 

Je viens maintenant à ces objets qui tendent 
immédiatement au bonheur des autres, & qui 
ne laiifent pas pour cela d'exciter en nous le 
{entiment agréable le plus doux & le plus déli
c:ieux. Les objets ~ui excitent ce fentiment 
en nous , ont le meme effet fur les autres, 
que ceux dont nous avons parlé , ont fur nous
mêmes. Si je fuis en état de prouver que le bon
heur des autres doit faire fur nous un effet fem
blable à celui que fait notre propre bonheur, 
j'aurai prouvé en même temps~ que l'objet mo
ral, relatif au bonheur des autres, opere Je fen
timent agréable de la même maniere que l'ob
jet relatif à notre propre bonheur. 
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1e remarque donc, qqe chaque être intelli

tent efr déterminé par fa nature à participer ~ 
tous les biens & les maux des autres, indépen• 
darnment de toute réflexion. L'idée difl:inété 
d'un hien doit néceffairement exciter en nou~ 
le fentimeut agréable, quand même ce bien ne 
nous appartient pas ; car les idées ont le même 
effet, quoique moins fort, que les chofes mê
mes. Je tâcherai de m'expliquer difl:ir.étement 
fur une chofe que chacun peut fentir intérieure
ment, & qui ne peut être propofée que diffr
cilement. 

Quand on fait bien attention à foi-même, 
on obferve que les idées des chofes abfente$ 
font fur nous des impreffions femhlables à cel
les que feroient les chofes-mêmes dont nous 
avons l'idée. Quand on peut fe repréfenter vi
vement un orage dangereux fur mer, on ientira 
tOUJOUrs quelque choie qui reffemble affez à la 
frayeur & on fe nt cela plus fortement à proportion 
que l'idée de l'orage efr plus difiinél:e. La même 
chofe nous arrive dans toutes les idées morales. 
L'aél:eur d'une piece dramatique n'a qu'à fe re
préfenter diil:inél:ement toutes les circonftan~es 
du perfonnage qu'il repréfente, il ne manquera 
pas de fentir plus ou moins de la paffion que 
celui qu'il repréfente a du avoir effeél:ivement. 
On fait qu'un comédien Grec tua fon valet dans 
la colere où l'avoit jetté un rôle feint. Toutes 
les fois qu'on nous raconte de grands malheurs, 
p.ous nous fenton5 plus ou moins effrayés. D~
là il efi clair que les idées des chofes produifent 
un effet femblable à celui que les cho{es mêmes 
produifent. La raifon en eil évidente. Les acci
tlens même ne different , quant à mnl5, des Wéu 
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que nous en avons, qu'en ce que les impreffi.ons 
de ceux-ci font plus vives. La douleur, par ex
emple, n'dt qu'une idée, car c'efr l'efprit qui 
en efr affeÇté, lequel ne peut fentir qqe des idées. 
Or , l'idée de la douleur ne differe de la fenfa
tion même de la douleur, qu'en ce qu'elle eiè 
plus frappante & plus fortement liée avec le 
refre de nos idées; ce qui J:+OUS oblige d'y fixer 
notre attention. 

Puis donc que l'idé~ d'un hien & d'un mal 
font fur nous les mêmes impreffions, quoique 
moins fortes, que le bien & le mal même qui fe 
r~pporte à notre bonhe 1r, il efr évident que le 
~:nen des autres, dont nous avons connoifTance, 
doit par fa nature exciter en nous le fentiment 
ag:éable, & le malle· fentiment dé~agréable : ce 
qm confirme ma propofition fondamentale, que 
nous fommes naturellement difpofés à participer 
aux biens & aux maux des autres. 

J'aurois pu prouver cette affertion par des ob
fervations immédiates prifes de l'expérience. Il 
~efi impoffible que cette qualité de l'ame que je 
yi ens de déduire des premiers principes, échap~ 
pe à un obfervateur exaét , parce qu'on peut 
l'obferver tous les jours. Je vois un homme traî~ 
ner un fardeau crui paroît trop pefant pour fes 
forces : ii avance lentement & avec beaucoup 
ae peine : à chaque pas qu'il a fait ' fes forces 
paroifiènt épuifées. Je vois fes efforts & l'incer
titude s'ils fuffiront ou non pour le but qu'il fe 
propofe ; je commence à le confidérer attenti
vement, je prends part à fon defTein , ce fardeau 
m'inquiete moi-même , je fais des geil:es & des 
.ffiOl.lvemens involontaires femblables aux fiens, 
je· retiens mon haleine, mes nerfs fe gontlent, 
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j~ pouffe, je fue avec lui. Réuffit-il? Je me fens 
foulagé, c'efr comme fi un de mes propres clef
feins a voit réufii; finon je fuis inquiet & je vou
drois l'aider. Cette participation de l'intérêt dés 
autres peut être obfervée par-tout. On fait la 
même chofe pour un cheval trop chargé. Cette 
obfervation peut être corfirmée fur-tout dans 
quelques fpeébcles. Ceux qui ont vu des jeux 
de courfe ou de lutte, favent combien les fpec
tateurs font échauffés eux- mêmes par la part 
qu'ils prennent à ces fpeét:acles, fans aucune né
ceffit~ que celle de la nature même. Telle efl: 
l'eifence de notre ame, dès que nous fixons no
tre attention fur quelq.p'objet, nous fommes en
traînés malgré nous à une fùite d'idées liées né
ceiTairement au fujet principal. C'e:fl: encore par· 
la même raifon que nous nous intéreifons pour 
les héros des hi:fl:oires , des romans & des pieces • 
dramatiques, quoique ces perfonnages qui nous 
intérefrent tant , ne nous regardent ery aucune 
maniere, ou que œ ne {oient fouvent que des 
êtres imaginaires. 

Quand on réfléchit bien fur toutes les circon
fiances de ces obfervations, & fur les raifons que 
j'ai alléguées pour établir à priori cette qualité 
de l'ame, on verra clairement qu'elle e:fl: une 
fuite néceifaire de la nature de tout être pen
fant ou fpirituel, & que ni la coutume , ni le 
préjugé, ni l'in:fl:itution, n'ont aucune part à 
tout cela. J'ajoute cette feule refrriétion à ma 
propofition ; cette participation a tOUJOllrS lieu 
a moins que quelqu'intérêt particulier & con
traire n'agiife plus fortement. J'ai obfervé que 
je travaille intérieurement pour aider un homme 
trop chargé d'un fardeau. Si c'efr un canon qn,il 

1 
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traîne, & quil le fa!re pour le placer avant!~ 
geufement dans l'intention d'en tirer un coup fur 
moi, je fais le contraire de ce que j'ai remarqué. 
Mais cela ne fait point d' objeél:ion contre ma 
propofi.tion. Il me fuffit que la nature m'y dé ... 
termine dans tous les cas où j'ai le jugement li• 
hre & où je n'ai point d'intérêt qui foit con· 
traire à celui de l'autre C'). 

Maintenant après avoir prouvé que le hieR 
& le mal relatif au bonheur des autres , fait fur 
nous un efiet femblable à celui que font nos biens 
& nos maux propres, pourvu que notre atten
tion s'y fixe, & que nous n'ayons point d'in
térêts oppofés, il fera très-facile de faire voir l'o· 
rigine de tout plaifi.r moral qui réfulte du bon
heur des autres. 

Le fentiment agréable & defagréable , excité 
par notre propre· état, vient de la premiere four
ce de toutes nos afièélions, comme je l'ai prou
vé plus haut, & puifque les biens & les maux 
des autres operent fur nous comme les nôtres 
mêmes ·quoique ordinairement avec moins de 
force, nos fentimens qui ·en najfTent, ont une 
origine commune avec les fentimens excités par 
notre propre état. Il fuit delà que toute aétion 
morale, tout événement, tout fentiment , tout 
caraél:ere, tendant à augmenter , ou notre pro
pre bonheur, ou celui des autres, excite le fen
timent agréable par fa nature & de la même ma· 

( •) Il faut bien prendre garde de n'attribuer pas a 1:! 
nature ce qui n'dl: qu'une fuite de fa corruption. Tacite 
a fait cette faute lorfqu'il dit que la nature nous porte 
à envier le bonheur des autres ( Hiil. Liv. II). La na• 
ture non-corrompue opere pr~'ifément le contraire, 
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iliere, ou par les mêmes forces de l'ame, qui 
l'excitent à la confidération du beau. 

Je ne m'arrête pas à refuter les opinions fauf. 
{es fur l'origine du plaifu moral. Il me fuffit d'a
voir prouvé la véritable avec une évidence qu'on 
fentira mieux à proportion qu'on réfléchira fur 
tout ce que j'ai allégué pour la prouver. Au lieu 
d'une réfutation je donnerai encore l'analyfe 
d'un cas particulier, pour faire voir l'application 
de ma théorie. 

Je lis dans Plutarque, que le conful T. Flami
nius, après avoir vaincu le Roi Philippe de Ma
cédoine, fit proclamer à toutes les villes Grec· 
ques que Philippe avoit fubjugées & tenues en 
efclavage, & qui s'étaient affemblées pour les 
jeux lfthmiques, que le Sénat de Rome les dé
clarait libres, qu'illes délivrait de toutes garni.
fons, les affranchi!foit de tailles, fubfides, & im
pôts , pour les lai!fer vivre felon leurs loix & 
leurs anciennes coutumes. Les Grecs , à l' ouie de 
cette déclaration, jetterent des cris de joie, fe 
leverent & coururent faluer, embraffer & r~ 
mercier leur libérateur, fans plus fe foucier des 
jeux pour lefquelles ils étoient affemblés. 

Ce trait d'hifroire excite en moi le fentiment 
agréable le plus doux. En examinant ce qui fe 
pafiè dans mon ame à cette occafion , je trou
ve d'abord l'idée de la tyrannie & du joug fous 
lequel le Roi Philippe avoit tenu ces Grecs. 
Cette idée me repréfente un nombre infini de 
gens libres peu auparavant, & tellement gênés 
à-préfent par l' oppreffion, qu'ils n' ofent plus agir 
felon leurs caratl:eres & felon lew·s coutume5. 
Je conçois ces efforts continuels & ces fouhaits 
~u'ils forment pour l• liberté d'agir; m.ûs j~ 
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les vois arrê.tés à chaque moment. Cela me g~· 

ne moi-même dans mes penfées, puifque j'entre 

dans leurs peines. Tout. d'un coup l'obfiacle qui 

avoit arrêté le cours des penfées d'une infinité 

d'ames, efl: levé. Chacun fe voit libre, & pré

cipite l'aB:ion de fon ame pour jouir d'avance 

de la liberté qu'elle aura de produire les idées 

auxquelles elle s'attachera. Une infinité de cas 

particuliers où ces peuples pourront profiter de 

cette liberté , fe préfente à 1 a fois ; toute l' aétion, 

toute la vivacité de l'ame ne fuffit pas à cette 

multitude d'idées qui viennent en foule. Mon 

efprit femblable à un miroir , repréfente tout 

ce qui fe paffe dans l'efprit de ces Grecs. Je 

m'oublie moi-même dans toutes ces réflexions; 

· je me crois préfent à cet augufte fpeB:acle, je 

me réjouis & 1e fais des cris de joie ayec ce peu

ple heureux. 
Voilà ce que je puis découvrir de ce qui fe 

t>affe dans mon efprit à la leét.ure de l'endroit 

cité. Il paroît clairement par-là , que tout efr 
conforme à l'explication que j'ai donnée, tant 

fur l'origine du plaifir en général, que du plai

fir moral en particulier. Je puis affurer ceux qui 

auront quelque peine ~ entrer dans ces idées, 

<·ue je me fuis appliqué depuis environ fix ans 
~ faire la plus exaB:e attention à tout ce qui s'eil 

paifé da,ns mon efprit ch~que fois que je ~e fen
tois agreablement touche de quelque obJet, & 
que j'ai to~1jours trouvé que tout fe réduifoit à 
ce que je viens de propofer. 

Je crois donc lire clairement dans mon efprit, 

l'origine de tout plaifir, & voir que toutes f~s 

efpeces viennent de la même {ource , & nommé

ment de cette aétivité de l'ame qui fait l'effence 
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Cle tout ~tre penfant; de forte que le goût pour 
le fenfuel, pour le beau, & le fentiment pour le 
bon, font des affeétions jumelles, produites par 
la même caufe. Ce font les trois graces née~ 
d'une m~me mere. 

Je ne finirois jamais fi je voulois donner le détail 
des conclufions que je puis tirer de cette théorie. 
J'indiquerai les principales. D'abord cette théorie 
nous affure que les fentimens & les plaifirs mo
raux nefont dus, ni au préjugé, ni à la coutume, 
ni à l'éducation. Ces ignorans, (qui efr-ce qui nous 
empècheroit de les défigner par le nom qui leur 
convient? ) ces ignorans, dis-je , qui ne trouvent 
d'autres fondemens aux fentimens vertueux, que 
dans la fuped1ition ou dans le préjugé, ne s'apper· 
çoivent pas qu'en foutenant leur dogme ils affir
ment en même-temps qne le goût pour les plai• 
:firs des fens & de l'imagination n'efi dû qu'au 
préjugé , pendant qu'ils fcntent certainement 
que c'efl: bien la nature même qui les y porte. Il 
efr évident par notre théorie que la même main 
bienfaifante qui a mis dans notre ame les re!forts 
par Iefquels font produits les goûts qui tendent 
à notre confervation , y a planté auffi les ger
mes précieux des vertus, & qu'en fuivant cette 
inclination vertueufe on n'agit pas moins con
venablement à la nature, qu'en cédant au goût 
naturel pour d'autres plaifirs. L'homme efi dé
terminé par fon e!fence même à s'appliquer éga
lement à fon bonheur & à celui de tous les êtres 
qui en font fufceptibles. 

Il fuit delà que la vertu, bien loin d'être un 
pur nom, ou même une chofe d'infritution, efr 
une des premieres produ8:ions de la nature mê
me. L' cffence d'un être penfant ne pouvânt être 



que cette force aél:ive qui efr la fource de tottf ~ 
plaifir , il efi: impoffible qu'il exifl:e .aucun être 
intelligent qui n'ait en foi-même les refforts qui re 

produifent la vertu ; car la vertu ne peut être p 
que l'habitude d'avancer fon bonheur & celui h 

des autres êtres intelligens. Or, le defir d'avan· d 
cer ce double bonheur étant une fuite nécetfai- q 
re de la nature non-feulement de l'ame, mais gl 
de toute intelligence , la vertu efi la même , re 
non-feulement dans tout le genre-humain , mais 
dans tout le vafre regne des êtres fpirituels. 
Ceux qui s'élevent dans leurs méditations fa~ 
milieres jufqu'à l'trre Suprême , y trouvent 
la même vertu , par laquelle le bonheur gé
néral de l'univers fera produit dès que les di~ 
fes auront mûri. C'eft encore la même vertu & 
la même morale , qui réunit fous une feule efpe· 
ce d'êtres moraux ce nombre infini d'intelligen
èes répandues dans les vafies efpaces de l'uni· 
yers avec le genre-humain. 

Cette théo~ie nous mene auffi à connaître à 
{Gnd la nature de l'obligation morale. Le plai
ftr moral efi une fuite néceffaire de la nature d~ 
l'ame & dés facultés intelleél:uelles. Ce plaifir 
produit néceffairement les fentimens , les fenti~ 
mens produifent les aél:ions. C,efl donc la na
ture immuable de l'être intelligent, qui le por .. 
te aux aérions morales, tout comme l'effence 
àe l'aimant le porte à fe diriger vers les poles. 
Cela rrouve que chaque être penfant a dans fa 
nature , les motifs pour la pratique de la vertu, 
& que ces motifs fubfifrent & opetent toujour& 
à moins que cette être ne forte de fon état na· 
turel. Il en efr de l'ame comme du corps: tant 
~e cette maçhine refie dans fon état natute1, 

CQ 
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~us les fens tont leurs fonél:ions & le corps eft 
enfanté. De-même fi dans l'ame tout eft natu
rel ~ les refforts e!fentiels produiront le goût 
pour le beau & pour le bon, & l'homme fera 
heureux. Le grand intérêt de l'homme e{l: donc 
de s'appliquer à fuive cette voix de la nature 
qui le porte au beau & au bon. Ceux qui né
gligent cet intérêt font naturellement moins heu
reux que ceux qui l'obfervent. 

C'efr une remarque fort ordinaire, que l'ef
prit n'influe pas fur le cœur. Ce n'efr certaine
ment pas le raifonnement ~ui a produit cette 
opinion , on la croit fondee fur l'expérience. 
Nos principes nous aideront à voir combien les 
qualités de l'efprit peuvent influer fur le carac
tere moral. Nous avons vu que les fen ti mens 
moraux: relatifs au bonheur des autres, naiffent 
d.e la participation à leurs biens & à leurs maux. 
J'ai dit que cette participation étoit naturelle .. 
Mais il efr facile de voir qu'elle fuppofe une cir
confrance, favoir l'attention, & la clarté des 
idées par rapport à l'état des autres. Les fenti
mens ne naiffent pas avec l'homme, non plus 
que les paffions: il n'apporte au monde, comme 
je l'ai remarqué ailleurs, que la force effentielle 
d.e fon ame, d'où naiffent fucceffivement toutes 
les autres affeéHons. Un homme renfermé en 
lui-même , qui ne fait attention qu'à lui feul, & 
ne tourne jamais {es yeux que fur ce qui efr rela
tïf à fon propre individu ( • ),ne peut avoir beau
coup de fentimens. Il fera farouche & inhumain; 
car ce qui n'entre pas dans fon efprit, ne peut 

( ~ ) Les Anglois ont une expreffion très-propre' pour 
déÎtgner ce caraaere , ou cc défaut, en le nommant Sel .. 
~ihne!f. 
~mellL L 
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pas le toucher. Il paffe devant un malheureUI' 

fans y fixer fon attention ; par conféquent il n'a 

qu'une idée très-légere du mal d'autrui. 

Outre l'attention, la réflexion eft une qualité 

<l'eiprit extrêmement néceffaire pour former les 

fen ti mens moraux. C' efi à la réflexion qu'on doit 

cette clarté des idées qui engage l'efprit à s'y 

attacher. L'exemple tiré de Plutarque·' que j'ai 

rapporté plus haut , fait voir qu'il faut bien des 

réflexions pour entrer dans la joie des Grecs dé

livrés de l' oppreffion de Philippe. Il efi impof

:ûble d'avoir une idée attachante de leur joie 

~uand on ne réfléchit pas fur ce qu'ils étoient 

avant leur délivrance , & fur ce qu'ils alloient 

devenir après. Une infinité d'idées particulieres 

entrent dans l'idée générale de leur état préfent à 

la proclamation de la liberté. Un homme fans 

-réflexion , qui néglige d'entrer dans ce détail , 

1'efrera froid au récit de cet événement. On fen

tira cela avec plus d'évidence encore fi l'on fait 

-réflexion fur le peu d'impreffion que fait un ré

cit qui n'efi pas circonfl:ancié. Quand on vous 

:.dit qu'une petite armée de dix mille Grecs , étant 

entourée par des ennemis dans un pays inconnu, 

fut obligée de faire une marche de plufieurs 

-centaines de lieues toujours en combattant ou 

contre les ennemis , ou contre les élémens , & 

-<J_u'elle fe tira heureufement de cet embarras, 

vous ne fentez pas dans vous de grands mou

vemens à ce récit mutilé. Mais Iifez cette retrai· 

te dans Xenophon , vous vous fentirez touché 

<le la plus grande admiration pour le courage 

& la valeur de ces Grecs 1, & vous aurez de 

· a peine à retenir des larmes de joie quand vous 

Iles verrez hors de danger. Vous a urie~ fans doute 
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eté plus touché encore ' fi vous aviez eté témoin 
de plufieurs circonilances que l'hifiorien n'a pu 
vous peindre ( • ). ' 

Il eil: donc très-évident que ce font des qua
lités de l'efprit, favoir l'attention , la réflexion & 
la pénétration , qui produifent & fortifient les 
fentimens moraux. L'homme fiupide ou volage 

ne peut avoir ni beaucoup de fentimenr, ni beau
coup de vertu. C'efi la raifon fans doute, pour
quoi les nations barbares & groffieres montrent 
ii peu d'humanité & fi peu de fentimens, au lieu 
qu'il s'en trouve beaucoup chez les nations po
lies. C'efi furce principe qu'efifondée cette belle 
remarque des anciens fur l'utilité èe l'étude : 
emollit mores, nec finit effi feras. Car plus on s'e!l: 
appliqué aux lettres, plus on acquiert ces deux 
qualités requifes pour avoir des fentimens. 

Il faut remarquer auffi que le tempérament 
du corps peut contribuer à rendre le cœur plus 

ou moins fenfible. Car il efi très-certain que la 
vivacité de l'impreffion que font les idées fur 

l'efprit, dépend beaucoup des nerfs. Un hommfl 
:fiupide ne reçoit que très-rarement des impref
fxons a liez fortes pour l'obliger de s'y attacher. 
Il n'aura pas le cœur fort fenfible. 

Ces remarques pourront être fort utiles à' 
ceux dont le devoir eil: d'infpirer des fentimens 
moraux à d'autres. Pour faire un homme mo
ralement bon , il faut commencer par exciter 
en lui une attention exaéte à ce qui regarde fes 

( lf) C'eft le grand art de l'orateur & du poëte, que 

èe bien peindre toutes les circonltances qui rendent l'i

c:l.ée totale d'un événement plus frappaMe. C'eit le feul 

moyen de parler au cœur. 
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femblables. Cette maxime de l'honn~te Crern~s 
dans Térence : homo fum , humani à me nil alù
num puto, efi la hafè de la morale. Cette attention 
s'acquiert par l'exercice. Après cela on doit tâ
cher d'accoutumer ceux qu'on veut rendre fen
fibles, à réfléchir fur tout ce qu'ils voient , afin 
qu'ils entrent bien dans les détails qui operent le 
plus fur l'efprit. Et comme l'expérience contri
bu~ beaucoup à remplir le cœur de fentimens, 
on peut y fuppléer lorfqu'elle manque, par l'hif. 
toire, la poefte & les fables. Il efi très-certaiA 
que dans l'énumération des peines des autres, 
on fent infiniment mieux celles qu'on a éprou
vées foi-même, que celles qu'on n'a point eues. 
Comme les orateurs , les poëtes, les auteurs de 
romans s'appliquent à peindre tout avec beau
coup d'art, on peut les employer fort utilement 
pour fuppléer à l'expérience même. 

Mais je m'écarte trop de mon fujet. Je finirai 
par quelques réflexions fur l'efiimation de l'im
portance du plaifir moral. J'ai donné à la fin 
du troifieme mémoire de cet efTai, une compa
raifon des plaifirs des fens & des plaifirs intel• 
leB:uels. Il manqueroit un article efTentiel à ces 
réflexions, fi je 1;1e comparois pas les plaifirs mo· 
raux aux autres. J'y prouve que les plaifirs in
telleB:uels , à tout prendre , méritent la préfé
rence fur -les plaifirs des fens; & il efi facile de 
faire voir que les plaifirs moraux l'emportent de 
beaucoup fur les plaifirs intelleB:uels. La plus 
grande partie des plaifirs intelleB:uels fuppofent 
beaucoup d'étude & de connoifTance, & ne font 
point pour le grand nombre des hommes. Le 
plaifir moral qui tient plus immédiatement à 
l'effence de l'ame 1 ne fuppofe que d~i qualité. 
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d'e(prit générales & faciles à acquérir, il efi par

conft!quent à la portée de tout le monde. Il eil: 

très-certain que rien ne coûte moins que le plai

fir moral. Dès qu'on s'efi accoutumé à regardltr 

les autres hommes comme une partie de nous

mêmes , on e!l: ami du genre .... humain. Sa prof-

périté nous fait plaifir. Outre cette participation 

générale, on peut jouir du plaifir moral dans 

tout état & dans toute condition, L'homme le 

plus renfermé connoît un cer~ain nombre de 

gens à fa portée ; & il peut, s'il le veut feule

ment, leur rendre fervice , les tirer d'embarras, 

leur procurer des douceurs dont il profite en 

même tems avec eux. Mais on voit auffi que cet

te jouiffance facile du plaifir moral , fuppofe la 

plus grande liaifon poffible avec le genre-humain; 

rien n'e!r plus contraire à l'étendue du plaifir 

moral que la mifanthropie & la vie retirée. 

La feconde raifon qui prouve la préférence du 

plaifir moral fur le plaifir intelleél:uel , efi que le 

plaifir morat efl: en lui-même plus fort que le 

plaifir intelleétuel. Les objets de celui-ci font 

des fpéculations qui en elles-même ne touchent 

que foiblement ( "' ) . Ceux qui excitent le plaifir 

moral font ordinairement des choies fenfihles 

& qui tiennent immédiatement au bonheur. L'ex

périence le confirme. La plûpart des paillons 

naiffent des objets moraux ; il en naît très-peu 

des idées purement imelleétuelles ; preuve que 

celles-ci agiffent avec moins de force fur l'efpr!t 

que les autres. Outre cela , les objets mbraux; 

font communémement beaucoup plus compofé~ 

que les idées ipéculatiyes. Il s'agit là fouvent de 

( ~ ) Voyez la comparaifon à la fin du mémoire Jlré
cédent. 

L3 
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chofes qui s'étendent fur l'exiil:ence entiere d'un 
être intelleél:uel , ou du bonheur même de plu
fleurs. Cela rend les idées morales fi compofées 
qu'on ne vient pas à bout de les développer en
tiérement ; ce qui donne une très-grande viva
cité au plaifir qui en réfulte. Si par un fervice 
hien placé je puis répandre la douceur fur la 
vie entiere d'un homme ou d'une famille , d'un 
peuple même; quel nombre infini d'idées qui dé
coulent d'une feule ! Quel plaifir de parcourir 
tous ces momens heureux qui naifient de cette 
feule aél:ion ! 

Enfin le plaifir moral a encore cet avantage 
qu'il amene naturellement d'autres plaifi.rs mo .. 
raux. En me montrant juil:e , bienfaifant, offi .. 
cieux, fincere, mes aél:ions influent fur le carac
tere & fur la conduite des autres qui feront mieux 
rlifpofés à mon égard, que fi j'avois négligé ces 
vertus: & je puis m'attendre à de pareils fenti
mens de leur part. Toutes ces confidérations 
prifes enfemble nous affurent que les plaifi.rs mo· 
raux font préférables aux autres, & que c'eit 
à'eux principalement qu'il faut attendre le bon
heur. Si quelqu'un jouifioit de tous les plaifirs 
fenfuels & intelleél:uels, & que les plaifi.rs mo
raux lui manquafient , il feroit privé de la meil
leure partie du bonheur ; il ignoreroit ce qu'il 
y a de plus délicieux dans l'exiil:ence d'un être 
penfant. 



ES SA 1 
SUR 

LE BONHEUR 
DES 

ÊTRES INTELLIGENS. 

JE ne puis mieux terminer la théorie des plai
firs que je viens d'établir dans les quatre mémoi
res précédens, que par un effai fur le bonheur des 
êtres intelligens. Mais pour me borner dans un 
fujet auffi vafie , & déja tant de fois traité , 
mes recherches ne rouleront que fur deux points. 

Je me flatte que ces recherches ferviront à dit: 
fiper plufieurs doutes fur l'arrangement moral de 
l'univers , & fur les voies de la providence : 
doutes qui de tout temps ont embarraffé les phi-

. lofophes. En effet, lorfque l'on compare le defir 
ardent & confiant de la la félicité qui domine 
les êtres intelligens , & ne les quitte jamais , au 
peu de bonheur qu'il y,.. a dans le monde ~ on 
efi tenté de croire que l'Etre fuprême n'a pas pris 
les meilleurs arrangemens poffibles pour remplir 
ce defir qu'il mit dans les intelligences qu'il créa, 
foit par un défaut de puiffance , foit manque de 
bonne volonté. De p,areils doutes ne peuvent 
qu'inquiéter beaucoup tout homme qui réfléchit; 
& nous ne voyons pas que les efforts des plus 
grands philofophes ~ qui ont entrepris de les dif
îiper en jufiifiant le créateur , y foient parve
nus. Cela feul fuffit pour autorifer une nou .. 

L4 
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velle tentative, & même pour la rendre louable~ 
En fuppofant un ttre infini qui a donné l'e· 

xifience au monde, & en lui attribuant une 
puifTance infinie jointe à une bonté fans bornes, 
il efl: naturel de penfer· que chaque être intelli
gent efi auffi heureux qu'il peut l'être, mal gré 
les peines & les chagrins qui accompagnent fon 
exifience. Car s'il efi impoflible que Dieu, avec 
fa puifTance infinie, puifTe faire parvenir un être 
fini au bonheur, fans le faire patTer par des pei· 
nes & par des chagr:ns, que deviennent les dou· 
tes & les plaintes qui s'élevent parmi les hom· 
mes contre la providence , à la vue des êtres 
qui fouffrent. C'efi ce qui m'a porté à exami
ner avec toute l'attention poffible, la nilture des 
êtres intelligens finis, pour m'affurer s'il efi pof
fible, qu'ils jouiiTent d'un bonheur qui foit fans 
mêlange de mal. 

On efr généralement d,accord que le bonheur 
réfulte du plaifir, & que la peine lui efi con
traire. Une vie entiérement exempte de peines, 
& remplie de fen•1mens agréables, feroit le bon· 
heur parfait. Le defir d'un tel bonheur nous fé~ 
duit facilement, & nous voudrions qu'il fût pof
fible. On n'envifage ordinairement que les cau~ 
fes externes du plaifir & de la peine, & en s'i
ma~inant mille moyens arbitraires , fouvent ab
furnes , de donner un autre cours aux événe
mens du monde , on bannit toutes les peines de 
la vie, & on n'y fait régner que l'agrément & 
le plaifir. Mais ce n'efi pas à l'efprit déréulé, 
ou enthoufiafte , de juger de la poffibilité d'un 
bonheur parfait. 

Outre les caufes externes du bonheur, il y a 
dans noui-mêmes un concours de caufes qui 



D u B 0 N H .E lJ :R~ 

prbduifent ou qui empêchent les plaifirs & les 
peines. Les événemens du monde, qui font con

tingens, pourroient fans doute être très-diffé
rens de ce qu'ils font aél:uellement. Mais l'in
trinfeque des chofes, leur effence , ne peut pas 
être altérée. Si l'effence d'un être fini efi: telle~ 

que la peine devienne une condition néceffaire ~ 
pour le faire parvenir au plus grand bonheur 
dont il efi capable, le bonheur parfait , fans 
mêlange de maux , n'e!l: plus pofiible. C'efr donc 
principalement dans la nature de l'être fini, qu'il 
faut chercher de quoi décider la quefi:ion ; c'eft
Ià qu'il faut voir de quelle maniere naiffent tant 
les plai!i.rs que les peines, & la poffibilité d'aug

menter le nombre des uns , & de bannir les 
autres. 

Voyons d'abord à queUes conditions l'être 
intelligent fini pourroit être exempt de peine. 

Quoique la peine entre par mille portes dans 

l'ame, ne peut rapporter fes cauiès à deux efpe
ces. L'une efr dans l'être intelligent même, 
l'autre efi au-dehors, dans la confritution & les 

événemens du monde. Les caufes imernes de 
la peine font, 10. La foibleffe de l'efprit, qui 
ne lui permet pas de réuffir dans toutes fes re
cherches. Je m'attache à développer une idée, 
à trouver la folution d'une difficulté, ou l'ex
plie tion d'un fait, à l'arrangement d'un plan ou 

d'un projet. Tous mes efForts font inutiles, je 
ne trouve pas ce que je cherche , foit que la 
chofe foit réellement au-deffus de moi, foit que 

je n'aie pas pris le bon chemin pour y parvenir. · 
Je me fens donc arrêté dans le cours de mes 
penfées, & obligé d'abandonner un objet auquel 

mon efp1·it s'étoit attaché. Cela doit néceifaire-
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ment produire un fentiment defagréable. Ori 
peut encore comprendre fous cet article les 
erreurs dans lefquelles on tombe par les ju
gemens faux qu'on porte des chofes , & par 
les préjugés que l'on contraB:e. Cela nous ex
pofe à la peine qui nous affiige , lor(que nous 
commençons à nous appercevoir de nos er
reurs , & dont le reffentiment fubfifie quelque
fois très-long-temps. 

20. Un vice dans le caraB:ere moral, d'où 
naiffent des fentimens & des aB:ions contraires 
aux loix éternelles de l'ordre & de la beauté 
morale. Toutes les fois que nous nous apper
cevons d'avoir penfé ou agi contre ces loix, 
nous en avons du chagrin & de Ia honte. 

Je ne m'arrête pas ici à prouver que, dans 
]es cas que je viens d'indiquer, Ia peine efl: 
abfolument inévitable. J'ai fait voir dans les par
ties précédentes que ces efpeces de peine étoient 
une fuite néce!Taire- de la nature de tout être pen
fant, de forte qu'il efl: impoffible que ces caufes 
n'excitent pas le fentiment défagréable. Pour 
éviter cette efpece de peine , il feroit néce!Tai
re ; IQ. Que les êtres intelligens euffent a!Tez 
de force d'efprit pour réuffir dans toutes leurs 
recherches; 20. Qu'ils fu!Tent garantis de toute 
erreur dans leurs jugemens, ou qu'ils ne fuf
fent jamais en état de s'appercevoir de leurs 
erreurs; 3°. Qu'ils euffent une droiture qui les 
garantît infailliblement & de toute a&ion con
traire aux loix immuables de l'ordre & de la 
beauté morale, ou bien une telle fiupidité qu'ils 
fuffent hors d'état de comparer leurs a&ions, 
leurs fentimens avec les loix. Il efi évident qu'à 
moins que toutes ces conditions ne foient exac:~ 
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tement remplies, l'être intelligent ne fauroit être 

à l'abri des peines dont les caufes font en lui

même. Nous examinerons plus bas fi ces con

ditions peuvent être remplies, ou non. 

Les caufes externes de la peine ou du dé

plaifir font aufii de deux fortes : 1 °. Les objets 

qui ont une difrormité , ou une imperfeétion , 

foit réelle, foit imaginaire , dont nous nous ap

percevons, foit qu'ils produifent dans nous une 

douleur corporelle par des qualités contraires à 

notre bien-être, foit qu'ils nous caufent une peine 

d'efprit par un défaut phyfique ou moral; 2 °. 
les événemens contraires à nos defirs , à nos 

vues, à nos projets. 
Pour garantir les êtres intelligens des fenfa

tions défagréables produites par les caufes ex

ternes, il faudrait Io. Qu'il n'y eût point de 

difformité, ni d'imperfeB:ion, (oit phyfique, 

foit morale, dans les objets qui fe préfentent 

à leurs fens, ou bien qu'ils fuifent hors d'état 

d'en être affeB:és; 2 °. Que tous leurs defirs, 

leurs vues & leurs projets , fuffent dans un ac

cord parfait avec les événémens du monde ; 

ou que, s'il y a voit de la contrariété , ils fuf

fent tellement faits qu'ils ne s'en apperçuifent pas. 

Ces conditions, auffi bien que celles dont j'ai 

parlé plus haut, pourraient être comprifes fous 

une feule; fav~ir, que les êtres fuifent d'une infen· 

fibilité &d'une fiupidité parfaites. Car j'ai prouvé 

ailleurs que l'intenfité de la peine, tout le refie 

égal, étoit toujours en proportion de l'attention 

& de la réflexion. C'efi ce que l'expérience con· 

:firme. Plus un animal efi fiupide , moins il efl: 

fenfible à la peine. Si tous les êtres intelligens 

étoient d'lln fiupidité pareille à ,elle d'un zoo~ 
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phyte , il y auroit peu ~e peine dans le 
monde. 

Maintenant, pour juger de la poffibilité de 
ces conditions, il faut avoir devant les yeux 
les conditions néceffaires pour faire éprouver 
àux mêmes êtres des fenfations flatteufes. Ce 
n' efi pa-s l' abfence feule de la peine qui fait le 
bonheur; il faut de plus, que la vie foit rem· 
plie de momens agréables. Si les conditions re
quifes pour le plai!ir fe trouvaient en contra
di8:ion avec celles que demande l'exemption 
des peines, c'efi alors que nous pourrions har· 
dimem affurer que le bonheur parfait efr im
poffible. 

J'ai parlé affez au long , ci-deffus, des con· 
ditions que demande chaque efpece de plaifir. 
Il me fuffit donc d'y renvoyer. Quant aux: 
plaifirs des fens qui ont leur origine dans l'or
ganique du corps, j'ai prouvé qu'ils fuppofoient 
de l'ordre & de la régularité dans les mouve· 
mens qui affeB:ent les nerfs des fens. Le corps 
faifant une partie du monde matériel , participe 
à tous les mouvemens qui fe font dans le mon- , 
de. Ainfi pour que chaque être intelligent fût tou
jours agréablement affeB:é des objets extérieurs, 
il faudroit que tout le mouvement qui exifie dans 
le monde , ou au moins celui dont l'effet de· 
vient fenfible à chaque individu, fe fit confor
mément aux regles de la beauté & de l'ordre, 
qui font les mêmes pour tous. 

Les plaijirs inttlleEluels fuppofent néceffaire· 
ment des connoiffances, de la réflexion , & en 
général la culture de 1 fefprit , & de plus un 
progrès continuel (l'un degré de connoiifance à 
un degré plus élevé; parce que les mêmes ideei 
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agréables perdent peu-à-peu leur agrément pas 
la répétition , de forte qu'il en faut toujours de 
nouvelles & de plus compofées. Le bonheur 
parfait fuppofe donc des connoiffances très 
étendues, & une grande habitude de réfléchir; 
en un mot tout ce qu'il faut pour n'être pas 
fujet à fe tromper, & pour voir la vérité & 
& la beauté des chofes, de quelque côté qu'elles 
fe préfentent. Le monde & la nature étant des 
objets dont l'efprit s'occupe continuellement, 
il faut que par-tout il éclate de l'ordre & de 
la beauté, afin de fournir fans celTe aux intelli
gences des objets dont la contemplation excite 
en elles un fentiment agréable. 

'Les plaijirs moraux enfin demandent moins 
de conn iffances, que les plaifirs intelleétuels, 
mais ils fuppofent beaucoup d'aétivité , une at
tention continuelle à connoître l'état des autres 
êtres intelligens, & le pouvoir d'y influer. Cela 
{uppofe donc dans les intelligences mêmes une 
bonté morale parfaite , & hors d'elles une liai
fon étroite entre elles, parce que fans cette liai
fan la bonté morale ne peut pas s'exercer. Il 
faut de plus que la fphcre de cette liaifon des 
intelligences entre elles s'étende toujours davan
tage , afin que le plaifir moral puiffe prendre 
des accroiffemens continuels, fans quoi il cef.. 
feroit bientôt. 

Voilà toutes les conditions requifes , foit 
pour éviter les peines, foit pour paffer conti
nuellement d'un fentiment agréable à un autre. 
Il faut bien obferver ici , que toutes ces con
ditions ayant été déduites , non de la nature 
particuliere de l'homme, mais de l'effence d'un 
être intelli~eot quekonque , elles doivent être 
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les mêmes pour toutes les efpeces de ces ~tres; 

de quelque ordre qu'ils foient. Homme, ange 
ou archange , tous ont au fond la même na

ture ; & s'ils doivent parvenir au bonheur par

fait , il faut que les mêmes conditions aient 

lieu, quelle que foit d'ailleurs la différence fpé
cifique d'un ordre à l'autre. 

En comparant ces conditions avec celles qui 

font néceffaires pour être exempt de peine, on 

voit: ro. Que cette exemption qu'on pourroit 

obtenir par une infen:fibilité abfolue , par un 

abrutiffemcnt total des facultés intelleétuelles, 

par une ignorance parfaite de la vérité & de 

la beauté morale , ne fauroit avoir lieu fans 

que les conditions requifes pour les plaiftrs en 

fouffrent; car ces moyens ne peuvent faire évi

ter la peine que par la privation des difpofi

tions avantageufes, néceffaires pour le plaifir fen· 

fuel, moral & intelleétuel ; 20. Que par con

féquent, les feules conditions néceffaires pour 

éviter la peine, font à-peu-près les mêmes qui 

font requifes pour goûter le plaiftr, dont l'effen· 

tiel efl: d'un côté la perfeB:ion des facultés in

telleétuelles & des fentimens du cœur, jointe à 
beaucoup de connoiffance, & de l'autre un or· 

dre parfait dans l'arrangement du monde. 
Nous ne trouvons donc dans ces conditions 

aucune contradiB:ion manifefie qui nous obli

ge de nier la poilibilité du bonheur parfait. Au 

contraire, puiique l'homme efl: capable de per

feétionner de plus en plus fes facultés, foit in· 
telleB:uelles , foit morales, il patoît plutôt qu'il 

-peut faire des progrès continuels vers le bon

heur parfait. De plus, dès qu'on fuppofe que 

l'arrangement du monde eft !'ouvrage d'un être 
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infiniment fage & puifTant , il efi impoffible 

que cet être n'ait pas agi conformément aux regles 

de l'ordre & de la beauté, puifqu'en faifant les 

chofes autrement, il auroit agi contre foi-mê

me. Cela étant, il ne doit point y avoir dans le 

monde de défaut réel , ni dans les parties , ni 

daHs le tout. Par conféquent un efprit fini ne 

peut jamais trouver dans le monde que des dé

fauts apparens. Or , s'il fait des progrès conti

nuels dani la perfeétion de fes facultés , il efl: 

poffible qu'il vienne un temps où il verra les 

chofes comme elles font effeétivement, & alors 

il ne fera plus fu jet aux peines qui viennent du 

dehors , & la perfeétion de fes facultés le ga

rantifTant des peines dont la fource efi intérieu

re , il pourra être délivré de toute peine. 

Quant au plaiiir, la même fuppo:Gtion d'un 

Être infini, auteur du monde, nous mene à des 

conclufions très-favorables. On verra fans dif

ficulté, pour peu qu'on y réfléchifTe , que tou

tes les conditions nécefTaires pour le plaifir, 

peuvent & doivent même avoir lieu. 

De tout ce que je viens d~ dire , il réfulte 

que, dans la fuppofition d'un Etre infini, caufe 

de tout ce qui exifre , il efr non feulement pof

fible, mais très-probable , que tous les êtres 

fini. parviennent par la fucceffion des temps , 

à un état, où à l'abri de toute peine ils paffe

ront continuellement d'un fentiment agréable à 

l'autre. C'efr alors que tout être doué de fen

riment & d'intelligence jouira d'un bonheur par

fait, & qu'on ne verra plus dans le monde 

qu'ordre , harmonie & beauté. 
Il fe préfente ici une quefrion importante & 

digne de toute notre attention; s'il efi poffible que 
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le ... monde parvienne à ce degré de perfeaion; 
rEtre infini n'auroit-il pu abréger ce terme~ 
N'auroit-il pu épargner aux êtres intelligens ce 
paffage pénible & fàcheux qui les conduit fi dou· 
loureufement au bonheur parfait ? N'auroit-il 
pu créer le monde dans cet état de perfeétion, 
auquel il pourra arriver dans la fuite des temps? 
Falloit-il néceffairement que les êtres finis paffaf. 
fent pou- tant de foibleûes ~ par tant d'erreurs, 
par tant de miferes , pour arriver au but de leur 
création ? Voilà des quefiions que les philofo
phes n'ont certainement pas airez. méditées. Si 
le faut de la non - exifience à cette exifience 
heureufe efr poffible, fans que les êtres intelli
gens y perdent, il paroît trè~ - digne du choix 
de l'Être fouverainement bon. Il me femble 
donc très-naturel de conclure qu'il n'a pas été 
poffible, puifqu'il n'a pas eu lieu. 

Mais cette impofhhilité feroit-elle fondée 
dans la na.ture de l'Auteur~ ou dans celle de l'ou
vrage ? La fageife & la bonté de l'Etre infini 
l'auroient-elles empêché d'épargner tant de maux 
aux êtres intelligens finis ; ou bien la nature mê
me de ces êtres fe feroit-elle refufée à un bonheur 
exempt de tout mélange de mal? J'ofe dire que 
les philofophes qui ont agité ces que fiions, les 
ont trop Iégérement décidées. En effet, il fem
ble d'abord que Dieu ayant donné l'exifience à 
tous les êtres finis, il a pu accommoder' leur na
ture & leurs propriétés à fon gré, & qu'il ne doit 
avoir trouvé aucun obfiacle de la part des créa
tures. Dans cette hypothefe il a pu les créer de 
façon à les rendre infaillibles & parfaitement 
bonnes, fans aucun alliage du mal. D'où l'on 
condut que , puifqu'il ne l'a pas fait, c'efi fa 

propre 
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ropre nature qui l'a empêché de le faire. Après 

cette conclufion, on a voulu chercher parmi les 
attributs de l'Etre infini, ceux qui ont mis obfia
cle à la fuppreffion du mal dans le monde. On 
a cru découvrir que c'étoit la fageffe infinie qui 
avoit permis les maux aé~uels pour en éviter 
de plus gr.ands, & pour en tirer le plus grand 
bien poffible. 

En examinant bien ce raifonnement, on trou
vera que, quoiqu'il attribue les maux à la per
mitlion de la fageife divine, il fuppofe réelle
ment qu'ils font néceffaires par la nature de ces 
êtres fitlis, puifqu'on ne fait agir la fuprême ià
geffe que pour diminuer les maux aut.ant qu'il 
efi: poffible ; eefi:-à-dire' autant que le fouffre 
l'irnperfet'tion naturelle des créatures. Si un mon· 
de où tous les êtres intelligens euffent été parfai
tement heureux a voit été poffible, la fage!fe fou· 
veraine n'.auroit certainement point mis d' obfia
de à la produétion de ce monde. Or, j'ai prou
vé qu'un tel monde efr poffible, dans la fuppo
lition que l'Etre infini eût pu ~onner d'abord 
aux êtres intelligens la même perfet'tion d'efprit 
&. de cœur, qu'ils acquierent fucceffivement , 
après une certaine fuite d'années, on de fiecles. 
Si l'on v~ut foutenir que c'eft la fagefTe divine 
qui n'a ptt permettre ce faut, on eH obligé de 
prouver quel mal il auroit produit. Cela n'étant 
certainement pas poffible, il ne nous refie qu'à 
dire que ce faut n'étoit pas compatible avec la 
11ature des êtres finis. Ce n'efl: qu'après cette 
<:onclufion qu'on voit clairement que tout le mal 
vient uniquement de la nature des êtres finis; de 
Jl)aniere qu'il étoit abfolurnent impoffible ( ces 

IDIIU 1/1. M . 
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êtres exifl:ans, ) de l'empêcher par aucun arran-
gement. . 

Il eft donc prouvé que ce n~efl: point aucun 
attribut de l'Etre ihfini, mais la nature même des 
êtres finis, qui ren-d impoffible leur bonheur par
fait. Cette impoffibilité coniifie proprement en 
ce que la nature d'un être fini ne permet pas 
qu'il parvienne au degré de perfe&ion, que le 
.bonheur parfait fup-pofe, f-ans avoir pa:tré par un 
.grand nombre de degrés intermédiaires, rempli' 
tantôt d'agrément, tantôt de defagrément. C'eft 
donc le fort commun, non-feulement du genre· 
humain, mais de tous les êtres intelligens finis, 
rle ne pouvoir parvenir au bonheur parfait,. fans 
élVoir éprouvé des peines & des chagrins. 

Les argumens fur lefquels nous avons établi 
cette importante propofition, font tirés, en par• 
tie de l expérience qui nous affure que les êtres 
.finis que nous connoiffons , n'ont pas encore at• 
teint le plus haut degré poffible de leur bonheur;, 
en partie des attributs de Dieu, qui ne nous per· 
mettent pas de fuppofer qu'un meilleur ordre de 
chofes ait été poffible. Il y a encore un autre 
moyen de s'aiT ur er de la vérité de cette afièr
tion; c' efi de f~ire voir par l' effence même d'un 
être fin~, qu'il efi impoffible qu'il devienne tout 
<l'un coup, c'efi.-à-dire, fans fucceffion, ce qu'il 
peut devenir par le progrès de fa perfeB:ibilité : 
argument qui n'a été touché, que je fache, par 
4Ucun philofophe, & qui, s'il efl: bien manié, 
doit achever de détruire entiérement tous les clou· 
tes contre la bonté fouveraine de Dieu, & con
tre la perfeétion du monde. Car, Dieu ne pou
vant pas changer l' ~fr en ce des chofes, il ne pou
vrjr forcer J>imp0fl1bilité effentielle du bOuMW' 
parfait des ê~res finis. 
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J'avoue qu'il ne me paroît pas facile d,en tiret une preuve démonfrrative de la nature des êtres 1inis. Toutefois, il me femble qu'on en peut a:ffez; dire pour entrevoir la vérité, & faire ce:ffer toute forte de plaintes. Je me hâte donc de propofer mes réflexions fur ce fu jet, efpérant que la nouveauté & la difficulté du fujet me ferviront d'excufe fi je ne porte pas dans l'efprit l'évidence que je dois y porter. 

· Qu'il me foit permis de préluder par une re-' marque générale fur les raifonnemens que j'aurai à faire pour prouver ma propofition. Il efr d'abord clair qu'une difcuffion parfaite de cette quefrion fuppofe une connoi:ffance diilinéte, ex-. aéte & complette de la nature des êtres intelligens finis. Car, .pour juger fi ,une ,chofe e~ pof-: :fible ou non , 1l faut conno1tre a fond 1 e!fen-· ce de la chofe pùifqu'on ne peut juger poffi-· ble ou impoffible que ce qu'on voit clairement compatible ou incompatible avec l'effence dw :fujet dont il s'agit. Or il s'en faùt beaucoup que nous ayons une connoifrance difrinéte & corn-· plette de l' e:ffence des êtres intelligens. n ne faut donc pas fe flatter d'obtenir une évidence entiere fur ce qui eft poffible ou non par rapport à ces êtres. Nous aurons beau méditer & raifonner ~ il refl:era toujours quelque incertitude. 
Cette obfervation ne tend pas uniquement à excufer ce qu'il y aura d'incomplet dans les raifonnemens fuivans ; elle doit fervir en même tems à rendre circonfpeéts ceux qui croient avoir trouvé des objeétions contre la bonté fouveraine de Dieu. Il ne leur efr point permis de trop in .. :fifrer fur ces doutes , à moins qu*ils ne foient en 6tat de démontrer d'une Jnlniere fatisfaifante 

M~ 



qu'il a é~ poffible à Dieu de mener les ~tres 

intelligéns au bunheur par un chemin plus court. 

Il ne iuffit pas de fuppofer comme une propo

fition évidente ~eHe rn~me ~ que la chofe efi 

poffible. Pour en être abfolumeut affuré , il fau

droit des connoiffances infiniment plus étendues 

f{Ue ne font celles que nous avons aétuellement. 

Rien n"~& plus ordinaire aux hommes, que de 

critiquer le gouvernement général du monde, 

& rien n'efi plus difficile que d'en juger avec 

connoiffance de càufe. Dans une matiere auffi 

délicate & auffi fublime que celle-ci , je mar

cherai avec toute la timidité & toutes les précau

tions néceffaires pour éviter les méprifes. 

Aucun être intelligent fini ne peut devenir 

<:apable de jouir d'un nonheur partait, qu'après 

tmefucceffion d'idées difiinl:tes. 1I y along-temps 

qu'onA a prouvé que c'cfi un caraétere âifiinélif 

de 1 'Etre infini dëtre tout à la fois ce qu'il peut 

être , au lieu que l'être fini ne peut atteindre que 

fucceffivcment 1a plénitude de fon exifience. 

le fujet préfent nous en fournit uue preuve par

ticuliere. Nous avons vu plus haut que ~.bon· 

heur fuppofe des connoilfances étendues , des 

idées difiin&ei , & par conféquent tout ce qui 

efi abfolument néceffaire pour acquérir ces con· 

noiffances , & ces idées. Or, eh réfléchiffant fur 

la nature de l'être fini, nous voyons qu'il lui 

faut du temps pour acquérir des connoiifances, 

& d'autant plus de temps que ces connoiŒmces 

plus parfaites fuppofent un plus grand nombre 

d'idées , & des idées plus difiinB:es. Imaginons 

qu'un être intelligent fini ait toutes les idées 

poffibles à la fois au premier moment de fon 

exi!lence, ''efi-à-dire, qu'il ait une idéemtwtive 
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.rü monde. Cette idée totale du monde ne- fau
rait être que très-confufe. Car pour être difiintte, 
il famlroit que l'être fini embraflàt par tm feul 
aél:e de fon entendement .tout ce qui exifre, & 
toutes fes manieres d'exifl:er ; il faudrait qu'il 
connût très-diftin8:ement toute l'effence du mon l 
.de avec tout ce qui en dépend. Mais c'efr jufie
ment la prérogative de l'Etre infini. L'être fini; 
qui ne pe\lt embraffer que peu d'objets à la fois, 
a befoin de plufieurs différens a8:es de l'en
tendement pour étendre ces connoiffanc;es & 
les élever jufq'uà la clarté néce.f.faire. Ne pou
vant par fa nature apporter une attention égale 
à tout <:e que l'idée totale du monde renferme de 
particulier • il faut néceifairernent qu'il dirige 
'fon attention fucceffivement d'un point à l'autre .. 
De cette maniere il lui faudra du temps pour 
connaître difiinB:ement les différentes idées par
ticulieres qu'une idée corn pl ex~ renferme, quelle 
que foit d'ailleurs la force de fon efprit. 

De plus, l'être fini n'étant pas capable d'avait' 
une connoifiance diftintl:e de l'eifence du monde • 
il ne p~ut bien connoître les événemens aét:uels 
& les effet~ des caufes , que par l'expérience qui 
fuppofe encore la fucceffion & le temps. 

Enfin fi nous confidér.ons attentivement le 
feul moyen poffible pour l'être fini d'acquérir 
.des connoilfances difiinttes, nous r~connoîtrons 
qu'il fuppofe abfolument plufieurs aétes réitérés 
& .fi différens les uns des autres, qu'ils ne fauroient 
avoir lieu en même temps ;l'attentio~ la réflexion, 
lamémr:>ire.,l'abfl:raB:ion,lacombinaiton, l'oppo .. 
fition, &c. font différens aétes néceffaires pour 
parveni1,: à des conno6ffances difi:inél:es: & il ne 

M; 
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paroît pas poffible qu'un être fini pui[e exercèl 
tous ces aél:es en même temps. 

Tout cela prouve affez clairement, fi je ne me 
trompe, qu'aucun être fini ne peut acquérir des 
connoiffances folides & un peu étendues , fans 
beaucoup de temps, & qu'il étoit par conféquent 
impoŒhle que Dieu créât des intelligences finies 
douées de toutes les connoiifances néceifaires au 
bonheur parfait. Je fais bien qu'on fuppofe or
dinairement que la puiifance infinie pourroit 
par un feul aél:e de fa volonté éclairer l'ame la 
plus fl:upide. Mais il ne fuffit pas de s'imaginer 
de pareilles chofes. Un ignorant s'imaginerait 
que rien ne feroit plus facile à un géometre gue 
de faire un triangle qui eflt deux angles droits, 
chofe contradiétoire. la fuppofi.tion dont je 
viens de parler étant contraire à l'effence de l'ê
tre fini, quoiqu'elle ne le paroiffe pas d'abord,. 
elle devient impoffible par-là même, puifque 
Dieu ne peut pas donner à l'être fini les attri
buts de l'Être infini. 

J'ai remarqué plus haut, & je l'ai prouvé ail~ 
leurs, que plus les connoiffances de t>être intelli
~ent font étendues & folides, plus toutes les fa
cultés font parfaites, & plus il efi capable de fe 
garantir de toute forte de peines, & de jouir de 
différentes efpeces de plaifir. De-là il fuit que, 
( les autres conditions étant égales ) plus il aura 
employé de temps à perfeétionner fes connoif
fances, plus il approchera du bonheur parfait. 
C'efi donc du temps que l'être fini doit attendre 
çe que fa nature bornée ne lui permet pas d'a· 
voir d'abord. Quiconque a une idée de ce qu'on 
nomme connoiffance & vérité, s'appercevra fans 
peine que l'empire de la fcience efr infiniment 
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a~e. C'efl: un océan fans bornes dans lequel le ' 
êtres finis puiferont éternellemènt de nouvelles 
i<lées, de nouvelles connoiffances & de nou
veaux plaifi.rs ; ils ne cefferont jamais de croî
tre en connoiffance & en perfeB:ion. 

Tirons de tout ceci une condufi.on qui com
mencera à difl.iper l'épais nuage qui couvre la 
raifon humaine par rapport aux quefrions fur les 
voies impénétrables de la divinité. Si tout eil: 
néceifairemcnt fucceffif dans l'être fini., il efr 
impoffible qu'un tel être puifle être parfaitement 
heureux dès le premier moment de fon exiften
ce. Il fort des mains du Créateur doué de tout 
ce qu'il lui faut pour le devenir felon fon état , 
ou le rang qu'il occupe dans l'échelie univerfel
le des êtres. Mais c'efr au temps à developper 
fes facultés. Le commencement de fon exifl:ence 
eil abfolument obfcur & foible, Il acquiert des 

ç~ idées qui d'abord ne font que confufes. Ces idées 
arr· excitent en lui des fentimens foibles. Cependant 

la lumi~re entre peu-à-peu dans cette ame par 
er l'exercice de fes facultés innées. Les plaifirs aug-
~~ mentent auffi en nombre & en intenfi.té , & on 
!~ 1 peut prévoir qu'ils augmenteront de même à 
œ l'infini ; de forte que cet être qui au moment de 

ià création n'étoit qu'une monade fiupide & in ... 
dolente , devient par la fucceffion des temps un 
génie puiiTant, qui approchera de l'fttre infini 
autant qu'il pourra en peut approcher. Telle efr 
fà nature immuable. 

Après avoir établi cette propo!ition prélimi
naire, que le bonheur des êtres finis ne peut de
venir parfa\t, que par la fucceffion des temps, 
je viens l 1 'examen de la quefl:ion principale _; fi 
ces êtres ne pourroient pas y parvenir i:ms paf~ 

M4 
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fer par des fentimens defa9réables ? Ici il m~ 
femble qu'on doit d'abord prevoir que cet exa
men nous décidera pour la négative~ Car, en confi. 
dérant bien toutes les fources de la peine, on trou ... 
ve que l'imperfeétion des êtres intelligens y en
tre prefque toujours comme caufe. Or, tous les 
êtres finis étant néceifairement imparfaits, ils font 
par leur nature expofés aux peines & n'en pour
ront être exempts, que lorfqu'ils feront parvenu$ 
au degré de perfeétion dont nous avons parlé · 
plus haut, ce qui ne peut arriver qu'à un point 
fort éloigné du commencement de leur exifien
ce. Mais il eft à propos d'entrer dans une difcuf .. 
non plus particuliere de cetre quefiion. 

Nous avons vu qu'une des conditions néceŒai
res pour éviter toute peine, étoit que les defirs, 
les fouhaits, & les projets des êtres intelli9ens fuf
fent dans un accord parfait avec les évenem~ns 
du monde. En effet les événemens du monde 
contraires à nos defirs, font la caufe la plus or
dinaire de nos peines. Il efr donc fur-~out nécef: 
faire de bien examiner s'il efi poffible que les 
~tres finis puiffent être garantis ~e ces peines. 

Le monde efr un fyfi:ême produit & arrang~ 
par l'Etre infini; c'efi: au moins.d'après ce prin ... 
cipe que nous raifonnons ici. Toutes les parties 
font donc tellement liées enièmble, foit dans 
la fimultanéité, foit dans la fucc~Œon, qu'elles 
.forment un tout régulier, dont les parties doi
venr être coordonnées conformément aux loix 
générales de la beauté & de la . perf~étion, qui 
font l'effence de ce fyfi:ême. Il ne faut qu'une lé
gere attention pour voir que toute autre idée du 
monde efr incompatible · avec la notion d'un 
Créateur infinim~nt parfait. Cela étant, çhaque 
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it ~énement du mqnde tient au fy!l:ême entiet , 
:e & pour juger fi telle chofe doit arriver dans 1~? 
~~ monde, il faut avoir une idée difrintte du Tout. 

Maintenant il efi clair que chaque être intelli-
i)l gent à part ne peut former de de !feins, ni con-
loo çevoir de fouhaits qui ne foient une fuite natu-
tilt relie & néceffaire de fes propres idées, parce 

que ces deffeins & ces fouhaits font des effets né
ceffaires des idées qui les produifent. Si, par exem
ple, telle chofe me paroît bonne, il eft impoffi
ble que je ne fente un defir de la pofféder; comme 
d'un autre côté, il efi impoffible que je defire une 
chofe dont je n'ai point d'idée. Donc tout être 
intelligent n'aura que les defirs qui réfultent né
f:effairement de fes propres idées. Or, ces idées 
font néceflàirem~nt conformes au rang & à la 
place que cet être occupe dans l'univers, de même 
que proportionnées à fes facultés & au temps 
pendant lequel il a exiflé. Ces idées feront donc 
pendant affez longtemps très-bornées, étant feu
lement prifes de cette partie du fyfiême entier qui 
a éte à la portée de l'être intelligent. C'eft la 
marche graduée de fon intelligence. Delà il s'en
fuit qu'il n'efi pas poffible que l'être fini foit 
toujours d'accord dans fes defirs avec les événe
mens qui font les réfultats des loix du fyfiême en
tier de 1 'univers. Car cet accord parfait ne peut 
avoir lieu que dans la fuppofition que l'ê
tre fini ait une idée difl:intte de l'univers entier, 
& de tous les reiTorts qui produifent les événe
mens. Ce feroit alors feulement qu'il verroit tou
jours ce qui doit arriver, & que fen tant combiett 
tout arrive conformément aux loîx de l'ordre ~ 
de la perfettion , il prendroit les événemens 
comme ils viendroient, & fe foumettroit i\Y~ 
plaifir au cours des chofes. 
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Nous voyons effeB:ivement que plus un ~re 
intelligent avance dans la connoiffance du mon
de, moins il efl: fujet à fe tromper dans l'attente 
de ce qui doit arriver, & moins il afpire à des 
chofes impoffibles. L'idée du monde entier efr 
infiniment compofée. On ne l'a d'abord que très 
confufément: peu-à-peu elle fe développe, & 
plus on fortifie fa raifon, plus les idées dévien
nent conformes au véritable état des chofes. Les 
peines dont nous parlons, doivent diminuer en mê
me proportion. Ainf1les êtres intelligens croifi'ent 
également en perfettion & en bonheur. Et fi ce 
monde n' efl: pas infini , il e!l: poffible qu'un être 
fini puiffe devenir parfait au point d'avoir une 
idée difiintte du monde entier; & alors fes pei
nes ~doivent entiérement cefTer : perfpeéiive 
raviffante, & capable d'infpirer à tout être pen· 
fans le defir de l'immortalité. 

Il me paroît donc affez clair par tout ce que 
je viens de dire, qu'il n' eft pas po.lfible qu'un être 
fini puij[e être txempti des peines qui viennent de 
la contrariété de fes inclinations & de [es defirs avec 
ks frlérzem~ns du monde. 

Cette formule peut encore s'appliquer aifé
ment à une autre fource de peines , qui cfi la 
contrariété des fentimens , des a Etions , & en 
général du carattere moral d'un être intelligent 
avec les loix éternelles de l'ordre moral_, qui 
fait le carattere moral du monde. Un être intel· 
ligent, en entrant dans le monde, ne peut en 
connoître le caraétere qu'après une longue ex· 
périence & beaucoup de réflexion. L'~tre Su
prême ne peut pas même le difpenfer de cet 
apprentiffage, parce qu'il efi impoilible, comme 
je l'ai prouvé ci-devant , que Y-être fini fache 



tout à la fois. Pendant le temps que cet être 
ignore, foit en tout, foit en partie , les loix de 
l'ordre moral, de l'équité & de la bonté, il ei 
impoffible qu'il agHfe & penfe toujours felon 
ces loix. Il r.e juge que de la partie infiniment 
petite du monde qu'il connoît le mieux, & fe 
connoiffant foi-même le premier , fes aél:ions 
prefque uniquement relatives à lui-même , fe
ront très-fouvent contraires aux loix générales. 
Pour entrer parfaitement dans ces idées, on n·a. 
qu'à confidérer le cas où l'homme efi: en con
traditl:ion avec lui-même ; cas très-fréquent & 
très-connu. Il lui faut beaucoup de temps avant 
qu'il connoiife même fuperficiellement fa pro
pre nature ; & lorfqu'illa connoît , il lui faut un 
long exercice pour avoir c;ette idée toujours dif
tinB:e devant les yeux : fans qooi pourtant il dl: 
fujet à agir contre foi-même, comme l'e:x:périen· 
ce ne le prouve que trop. 

Je conclus donc que chaque être intelligent 
:fini efl: au commencement de fon exifience né
ceffairement fujet à agir quelquefois contre les 
loix morales, & à contraB:er même des fen ti
mens & des affeffions contraires à ces loix, puif
qu•il ne fauroit être que foible par état, & .très
borné dans les motifs de fes attions & dans les 
principes de fes fentimens. Cela étant, il eft im ... 
poffible de le garantir des peines qui viennent 
de cette imperfettion. Cette exemption deman
deroit que l'être fini ne s'apperçût jamais de fes 
défauts moraux. Mais comme la connoiffance 
daire de fon état & de fon cara.B:ere eft abfolu
ment néceffaire pour le bonheur , il ferait par 
là même privé d'un plaifir. Tel efr le cas des 
b.êtes ~ dont les aétions font fouvent contraires 
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à l'ordre moral du monde, & qtri commettent 
des défordres fort femblables à -ceux qui pr~ 
cedent des hommes, fans qu'elles (oient fufcep
.tibles de reffentir aucun déplaHir moral, parce 
qu'elles font incapables Je réfléchïr fur leurs ac· 
tions , & que fans cette réflexion il n'y a point 
de plaifi.r moral. Par où 1 'on voit ( pour le re
marquer en paffant) qu~l ne faut pas fe laitier 
tromper par les faux argumens de .certains phi
lofophes déclamateurs, qui élevent la conditio11 
des bêtes au-deffus de celle des hommes, par 
la raifon qu'elles font exemptes d'une infinité de 
peines qui tourmentent l'homme. Il efi vrai que 
les bêtes dans leur état préfent , ont moins de 
peines que les hommes; mais le bonheur d'une 
bête efi-il comparable à celui d'un être doué 
de fentiment, de raifon & de réflexion ? 

Il paroît donc réfulter clairement de cette 
fuite de raifonnemcns , qu'aucun être intelligent 
fini ne peut parvenir au fupréme degré de bonheur 
dont il e(l capable , qu'en pa./J.znt par toutes fortes de 
peims & de chagrins; & qu'en r exeyzptant des pei
nes , on le priverait de tout fon bonheur :Vérité ca
pable de diiliper les doutes inquiétans, qui ont 
été formés de tout temps contre la bonté fouve· 
raine de l'Être infini , & de nous tranquillifer 
entiérement fur le bonheur à venir. En effet, 
fi aucune intelligence finie , quelque parfaite 
qu'elle foit, ne peut arriver au parfait bonheur, 
.fans paffer par un état qui l'expofe à toute forte 
.de fentimens defagréables, on n'a pas raifon de 
s'étonner, ni de s'embarraffer, de voir qu'un 
.être tel que l'homme, très-éloigné d'occuper le 
premier rang parmi les créatures finies, foit fu· 
Jet à paffer par un état de mifere pour arriver 
{;1U fu,Prême de~ré du bonheur, 
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n efl: vrai que nos connoiffances font trOIJ 
~ bornées pour voir en dâtailla néceffité indifpen

fable de tous les maux dont les uns affiigent 
ous les hommes fans exception , & les autres 

feulement quelques particuliers. Mais Îachan 
que les maux font en général indifpenfables , 
.nous devons nous repofer entiérement fur 1 
bonté infinie de l'Etre Suprême de ce qui re
garde leur difpenfation particuliere. L'expérien
ce ne nous montre de notre état que le com
mencement, une partie infiniment petite. Cat 
qu'efr-ce qu'un fiecle comparé à l'éternité? Si 
par les cris d'un enfant nouveau-né on vouloit 
augurer que toute fa vie fera un fujet continuel 
de ,Plaintes & de gémiffemens , ce feroit une 
conJeél:ure très-déraifonnable. La vie préfente 
de l'homme n'efr que le premier infl:ant de fon 
exifience, qui très-certainement ne peut pas être 
abfolument parfait ; mais l'imperfeétion de ce 
premier infl:ant ne donne aucun lieu de s'ima
giner que fa condition foit & fera toujours mal
heureufe. Au contraire, plus nous examinons la 
nature des êtres intelligens, plus nous faifons at
tention à ce que l'expérience même nous ap
prend, plus nous voyons que toutes leurs facul
tés tendent d'un degré de perfeétion à un autre 
plus élevé, & plus nous avons fujet de croire 
qu'à l'avenir leur bonh~ur fera parfait. 

D'un côté, nous voyons une bonté fans bor
nes dans l'intelligence qui a donné l'exifl:ence 
aux êtres intelligens; d'un autre côté nous voyons 
la nature même de ces êtres qui les porte à fe 
perfeS:ionner de plus en plus. Le bonheur par
fait ne pouvant avoir lieu , que lorfque la per
feaion de la natwe efi aççomplie, tous noi foin$ 
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doivent être dirigés à nous perfeéHonner. Auili. 
long-temps que nous fentons notre propre im• 
perfeéüon , nous devons être affurés que notre 
bonheur ne fauroit être complet. A mefitre que 
nous avancerons en perfeétion , nous verrons 
diminuer le nombre de nos maux; & augmen• 
ter celui de nos plaifirs. L'affurance que laper
feétion & le bonheur peuvent s'accomplir par 
la fuite des temps, doit nous engager à fournir 
avec gaieté la carriere qui nous eft ouverte , & 
nous pénétrer d'amour & de refpeét pour l'Être 
infiniment bon , qui du néant a appellé tous les 
êtres à la féciliti la plus grande dont leur nature 
foit capable .. 
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Où l'on tâche de prouver l'idée de Defcar
tes : Qu'il naît toujours du fentiment 
de la perfiélion de nous-mêmes. 

T 
.J E ne faurois décider il Defcartes a été 1e pre-
mier à dire que le plaifir confiil:oit dans le fen
timent de quelqu'une de nos perfeB:ions. (") J'a
voue ppurtant que je n'ai trouvé cette défini
tion dans aucune des differtations , quelquefois 
:affez ennuyeufes, & très-fouvent peu infiruéti
ves; des philofophes anciens , fur la nature & 
l'ufage du plaifir, & fur la queil:ion, fi c~efi dans 
le plaifir que confiil:e le fouverain bien? C'efr à 
caufe de cela, que je fuis porté à attribuer une 
découverte qui occafionne tant de controverfes, 
à cet heureux génie qui le premier a dégagé la 
métaphyfique d'un amas contùs cJ.e difputes auffi 
intelligibles que vaines, pour en faire une fcien~ 
ce infiruétive & folide de Dieu & de l'ame. 

("') Tota antem noilra volul?tas poûta tantum ell in 
perfeéHonis alicujusl\oflr~ confqenti~ CA~ TiUl ipHl. 
i.Q :E'-UAB, Princip. Ep. VI. 
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Wolff, en adoptant la plus grande partie de 
cette définition , croit pourtant q\Lon ne doit 
pas borner tout plaifir à la connoiffance d'une 
perfe~ion qui nous app~rtienn: à nous même; 
&. qu Il y a des perfeéhons qm nons font tout· 
à-fait étrangeres , & qui nous caufent néanmoins 
autant de plaifir que fi nous les appercevions 
en noùs. Il me paroît à moi qu'on peut encore 
foutenir le fenttment de Defcartes , & montrer 
que tout le plaifir qui naît ti' une perf.eétion étran· 
gere , peut auffi fe rapporter à une perfeétion 
~ui efr en nous. C'eft ce que je vais tâcher d~ 
J>rouver. J'efpere qu'on me pardonnera d'entrer 
dans une difcuffion où Wolf combat contre Def· 
canes. Quelle eil: la controverfe dans IaqueH~ on 
pourroit s,engaget fans avoir de grands génies 
contre foi , & faos êtr~ obligé de dire : 

Mulci/Jer in Trojam , pro Troja ftabat Apollo. 

Pour faire des recherches fur ce que nous ap.: 
pelions plaifir, il faut confidérer les circonfl:an· 
ces où nous connoiffons c;liil:inétement ce qui fe 
FafTe en nous. Suppofé que nous découvrions 
quelque chofe qui foit l'origine du plaifir dans 
ces occafions-là , il f~ra raifonnable de croire 
que la même chofe fera l'origine du plaifir dans 
celles où nou.s n'appercevons que confufément 
les changemens qui fe font dans notre ame. 

C'eft pour cela qu'après les plaifirs qui ne le 
font que pour l'efprit, après des extafes telles 
que celles d' Archimede , il faut choifir parmi 
les plaifirf fenfuels , ceux qui dépendent de la 
\'ue & de l'ouie. Comme nous devons la plus 
gr.;u~de pt~rtie de nos Ulées diilinéle~ à 'es fep~· 

la, 
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a ' nous connoiffons auffi plus diilinB:ement ce 
qui fe paffe en nous , quand ce font eux qui 
nous donnent quelque plaifir. Nous favons que 
dans tout ce qui réJouit l'œil ou l'oreille, il y a 
c:le l'ordr~, de la fymmétrie, une juil:e propor
tion des parties , c'eil:-à-dire , que nous pou ... 
vos remarquer certaines regles obfervées dans 
J'arrangement ou dans la fuite des chofes, que 
nous pouvons comparer des extrêmités fem
blahles entr'elles, & avec un milieu qui ne leur 
reffemble pas ; que nous pouvons compter les 
parties d'une colomne, les vibrations d'un ton ~ 
mefurer leur grandeur ou leur vîteffe , en un 
mot , que notre ame peut agir , qu'elle peut 
éxercer fes facultés. Or comme elle ne peut pas 
exercer [es facultés fans appercevoir qu'elle les 
poffede , fans avoir un fentiment intime de fa: 
perfeétion ( car je crois pouvoir fuppofer fans 
preuve , que ces facultés font des perfeétiolls, 
& qu'elles font reconnus pour telles par l'ame) 
je ne trouve aucun plaifir, où l'ame n'ait un fen
timent de fa perfeétion , & je ne vois d'autre 
origine du plaifir , que ce fentiment. 

En vérité , peut-on expliquer comment des 
chofes dont l'cxiil:ence ne nous rend d'ailleurs 
ni plus ni moins heureux , nous intéreŒent par 
leur beauté feule ? Qu'un voyageur parcoure 
une ville pour y regarder des palais magnifi
ques quand il loge peut-être dans une cabane 
rles plus miférables, qu'il grimpe fur le fommet 
rl'une montagne pour profiter d'une belle vue , 
peut-on , dis-je , expliquer ce phénomene fans 
fuppofer qu'il y ait là. quelque chofe qui fe 
rapporte à nous-mêmes ? Prétendrait-on que 
po us nous foumettions à des fatigues, que no113 
~mellh N 
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nous engagions même dans des dangers, feu~ 

ment pour fentir une perfeéèion étrangere ? 

On dit communément que la même chofe 

nous donne plus de plaifir , a mefur~ que nous 

fommes plus en état d;en connoître toute l'ex

c"ellence. On diroit avec autant de raifon que le 

plaifir augmente à mefure que nous fentons en 

nous plus- de perfeétion, plus de lumieres pour 

connoître plu exaél:ement celle de l'objet qui 

nous a.ffeéte. Q u'nn connoHfeur reffente plus de 

plaifir en voya.nt un tableau, en entendant un 

concert, c'efi précifément parce qu'il fent qu'il 

faut être connoifièur pour s'appercevoir de tou

tes les beautés qu'il fent. Pour preuve de cela, 

jl fuffit d'alléguer l'exemple de deux hommes 

qui regardent la même chofe, & dont celui qui 

la· regarde avec plus de plaîfir , n'y voit affuré~ 

ment pas plus de perfeétion que l'autre. 

Croira-t-on que le ciel plein d'étoiles nous 

paroiife plus parfait, parce que nous en con

noiifons tous les afl:érifmes ; parce que nous 

favon~ que Pégafe va fe coucher , que cet af

térifme le plus brillant de tous qui paife par le 

méridien c'efi Orion, que la Vierge monte au 

rleffus de l'horifon? Je ne comprends pas que 

nous trouvions plus d'ordre, plus de perfeétion 

dans les étoiles parce que nous les confidérons 

fous ces arrangemens. tout-à-fait arbitraires ou 

• il n'y a rien de propre aux étoiles elles-mê

mes , oi1 toutes les divifions , toutes les images 

àépendent de nous, & feroient tout-à-fait dif

férentes, s'il avoit plu aux anciens. Pourra-t-on 

nier pourtant que celui qui connoît les afiérif. 

mes, ne regarde le ciel avec infiniment plus de 

plaifir que l'autre ? Ce n'eil: pas fa~-doute 
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nous-mêmes , qui connoiffons l'original , qui 
nous plaifons à nous fouvenir de oom fes traits; 
& à les comparer avec l'imitation du peintre? 

Wolf donne pour un autre exemple; le plaifir 
que nous caufe une montre réglée & jufl:e. 
Je ne vois-là que deux fortes de ce plaifir 
qui toutes les deux naiffent du fentiment & de 
l'amour des perfeétions qui nous appartiennent 
à nous-mêmes: premiérement, l'ufage que nous 
ferons de cette montre : fecondement , le fen
timent des connoi[ances que nous poffédons, 
fuppofé que nous foyom capablès d'en com
prendre le méchaniftne admirable. Wolf ajoute 
le plaifLr avec lequel nous regardons un bel 
édifice ; j'en ai déja parlé, & J'en dirai encore 
quelque chofe dans la fuite. 

Il donne pour exemple d'un plaifir qui n'dl: 
qu'apparent _, ce bonheur que quelques gens 
croient fe procùrer en fe livrant aux débauçhes. 
On ne fauroit nier que ces gens ne rapportent 
à eux-mêmes la fauffe apparence de perfeélion 
qu'ils tr'.)uvent dans leurs égaremens. 

Le même philofophe parle dans d'autres ne· 
oroits ,.. du plaiiir que nous donne la connoif
fance de la vérité , tant de celle que la raifon 
nous· découvre, que des vérités révélées, comme 
auffi du piaifir que nous procure une vie ver
tueufe. Ce plaifir eil: vif, vu que tous les fen
timens en font liés avec des perfeét:ions qui nous 
appartiennent. 

En confidérant que la même chofe peut oc• 
cuper plus d'une de nos facultés , c'efi-à~dire 

"' Horœ fubfeciva:! Marburgenfe5, Trim, a:ll. '7"'9; 
Trim. brum. 1730. 
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qu'elle nous fait fentir plus d'une efpecc de 
perfeét:ion, on comprendra ce que c'e{l: que le 
plaifir compofé & comment il differe du plaifil;' 
fimple. 

A près avoir donné tant d'exemples, où il 
me paroît clair que le plaifir ne naît que du 
fentiment de notre perfeétion , on me difpen
fera de montrer que cela a lieu encore dans 
toute forte de plaifirs, même dans ceux où 
nous ne fentons que confuiement ce qui fe 
pafTe CR nous. C'efi: jufiement parce que dans 
ces cas-là~ nos idées ne font capables d'aucune 
analyfe, que nous ne fa uri ons expliquer d'où 
naifient ces plaifirs. Tout ce q~1e nous pou
vons faire alors fe réduit à fuppofer que ce que 
nous voyons arriver en plein jour, fe fait auffi 
dans l'obfcurité; que la rofe qui préfente à nos 
yeux tant d'ordre & tant de fymmétrie dans 
l'arrangement de fes feuilles, tant de vivacité 
dans fes couleurs, porte auffi notre ame , à ap- · 
percevoir~ quoique confufément, des fuites ré
glées dans fes exhalaifons. N'en déplaife ~ Mef-
1ieurs les philofophes , nous ne favons de no
tre ame, qu'autant que l'expérience, & les con· 
dulions tirées de l'expérience & de l'analogie, 
nous en apprennent. Mais ces conclufions ~ tou
tes incroyables qu'elles paroifTent quelquefois, 
n'en font pas moins certaines. Qu'une fille qui 
ne t:-lit peut-être pas que fept fois neuf font 63, 
fache la mufiqne, c'efi un phénomene oi.l le 
commun des hommes ne trouve rien de mer
veilleux. Que ce fait nous frappe pourt~nt, dès 
que nous favons combien de calculs , plus dif
ficiles & plus compliqués, l'ame de cette filltt 
fait à fon infcu ! 

• NJ 
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Pour prouver mieux ce que j'ai dit de l'orÏ~ 
gine du plaifir, je tâcherai d'en expliquer un 
phénomene, dont l'autre hypothefe n'offre pas 
une folution fi fatisfaifante. Ce qui plaît ne plaît 
pas également à tous les. hommes. La mufique 
<les barbares nous ennuie par fa monotonie ; 
la nôtre fatigue ces peuples en demandant une 
attention dont ils ne font pas capables ; c'efr 
une remarque que M. Euler a faite dans fa 
Théorie de la mufique ( ~). Il efr donc vifible que 
le plaifir que la mufique nous caufe, ne dépend 
pas de l'ordre abfolu des tons, mais de notre 
maniere de fentir cet ordre. S'il eil: trop fim~ 
ple pour nous , c'cfi alors que nous le trou~ 
vens ennuyeux; parce qu'il ne nous donne pas 
roccafion d'employer nos facultés' & de fen~ 
tir notre perfeétion. Il nous déplaira s'il efi trop 
compofé, parce qu'en nous fatiguant, il nous 
fera fentir la foible!fe de notre efprit. On fai.t 
que cette remarque n' eil: pas bornée à la mu
fique; mais qu'en général il ne faut pour nous 
plaire , ni d~s objets trop fimples, ni des oh
Jets trop compo{és. Ce qui fe préfente trop fa .. 
cilement, n'a .rien qui nous attire; ce qu'il fa~ 
rechercher trop nous rebute. 

Nec bis cinEla Diana placet, nec nuda Cy--. 
there. MARTIAL. 

Il faut donc dans tous nos plaifirs que nous 
puiffions exercer nos facultés, & que cet exer~ 
éice ne foit pas vain , c'eil:-à-dire., qu'il nous 
fa!fe fen tir nos perfeétions , & nous cache lems 
bornes. 

! Theoria Mufices. 
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Qu'on ne m'objeéte pas cc plaifir dont les 

philof~phes & les philofophcs feuls iont capa

hies , Je veux dire le plaifir de voir combien• 

nos connoiffances font bornées. Ce qui caufe 

du plaifir au philofophe, ce n'dl: pas précifé
fément de voir que fes connoiifances font bor

né_es, c'eil: de voir qu'il eil: arnvé à ces bor

nes ; qu'il a autant de connoiffances qu'un 

homme en peut avoir. 
La perfeébon des objets ne nous caufe donc 

~u plaifir , qu'autant qu'elle nous fait fentir la 

perfeéhon que nous poffédons no.u.s- mêmes. 

Cela eft fi vrai, que même des objets impar
faits _nous font plaifir , dès qu'il fe rapportent à 

ce but : c'efi: ainfi que le malheur d'un autre a 

de c1uoi nous réjouir. . · 

.Suav.e mari in magna turbantihus œquora venti.r; 

E terra alterius magnum JPeEfare lahorcm : 

Non quia vexari quemquam efl jucunda woluptas; 

Sed qaibus ipfe malis caicas, quia jitave carer~ 

ejl. LucRET .• 

Il me fe.rnble pourtant affez rai.fonnable que 

l'lous nous paroiffions plu~ parfaits à n~us-mê
mes, en nous voyant en etat de conno1tre tout 

ce qu'il y a de plus beau dans un objet excellent, 

qu'en nous trouvant quelque légere prééminence 
fur un objet rpéprifable: c' efr à caufe de cela que 

la vue d'un objet parfait nous donne plus de 

plaifir que la comparaifon que nous faifons en
tre nous & un objet imparfait. Affurément , 

il faut, ou que lesibiens de la vie à venir foient 

.fort médiocres, ou que les efprits bienheu

!~ux [oient fort il:upides, Ji pour leur e~alte_r 1~ 
. N4 
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goût du bonheur dont ils jouifl'ent, il faut Iettr 
préfenter éternellement des malheureux, tour
mentés fans fin , pour leur faire comprendre 
combien ils font heureux de ne pas fouffrir de 
pareils tourmens; comme fe l'efl: imaginé un au~ 
teur Allemand qui a eu la témérité de vouloir 
enchérir fur la Théodicée de Leibnitz. 

Il efr confiant, je crois, que nous rions ; 
parce que nous découvrons quelqu'abfurdité, 
quelqu'imperfeB:ion très-fenfible dans un objet. 
Il efr également certain que le rire efr accom
pagné de plaifir. Comment concilier ces deux 
faits ? Comment déduire un plaifir du fentiment 
d'une imperfeél:ion, dans la fuppolition que 
c'efr une perfeél:ion étrangere qui nous caufe 
du plaifir ? C'efr au contraire une conféquence 
aifez naturelle de l'idée de Defcartes, qu'on ref
fent un plailir en fe comparant à cette chofe im
parfaite , ou en fe trouvant en état de voir com
bien elle efr défeétueufe. J>ai remarqué déja dans 
un cas femblable que pour un homme qui réflé
chit , ce plaifir doit être aifez médiocre. Auffi 
ceux qui aiment à réfléchir ne font pas les plus 
grands rieurs. 

Ceux qui conf1derent certain plaifir comme 
le fentiment d'une perfeél:ion étrangere , trouve
ront fouvent, à ce qu'il me femble , des diffi
cultés à expliquer ce que c' efr que cette perfec
tion. Qu'efr-ce qu'il y a de plus parfait dans 
une maifon, où la fymmétrie efl: bien obfervée, 
que dans une autre où on l'a négligée? Une ef
pece d'ordre qui pourroit manquer , fans que la 
commodité ou la folidité en fouffriilènt. Un édi4 

fiee fans fymmétrie n'aura donc d'autre imper
feétion, au moins il pourra n'en avoir d'autr~ 
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que celle de ne pas donner à ceux qui le re- · 
gardent, une occafion d'exercer l'arithmétique & 
la géométrie naturelle de leur ame. Efr!.. ce 
donc une perfeétion qui lui manque? Ou n·efr
ce pas plutôt un certain rapport avec ceux qui 
le regardent, qui leur donnerait occafion de dé
ployer leurs propres perfeétions. 

Qu'on nomme perfeétion l'harmonie de plu .. 
fieurs chofes qui tendent toujours au même but, 
ou de quelque autre maniere qu'on définiffe 
ce mot, il efr certain que ce qui s'appelle per
feétion dans une chofe quelconque , doit ~tre 
wne qualité interne & indépendante du rapport 
de cette chofe à des objets extérieurs; au moins 
autant que la defiination de cette chofe n'dl: 
pas d'être en liaifon avec des objets extérieurs. 
Or , l'ordre & la fymmétrie ne font très-fou
vent que des qualités relatives à celui qui les re
garde. Qu'une chofe montre ces qualités, ou 
qu'elle ne les montre pas, cela paroît être af
fez indifférent à la chofe même. Un Auteur An
glois _, qui a écrit fort ingénieufement fi1r l' ori
gine de nos idées du beau , remarque que 
parmi les figures géométriques, celles qui ont 
plus de côtés nous plaifent davantage, mais 
que cela ne continue que jufqu'à un certain 
nombre de côtés. C'e!l: fans doute parce que la 
confufion commence pour nous au-delà d'un 
certain nombre de côtés & d'angles : nous fen .. 
tons notre foibleffe lorfqu'ils font fi multipliés 
que nous ne pouvons plus les difiinguer ni con
féquemment les ccmparer. Il nous efr plus aifé 
de voir l'égalité des côtés de l'hexagone avec 
le rayon du cercle qui le contiendrait , que 
nous ne voyons la raifon du çôté de l'hepta-
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gone , à ce rayon. Quelle autre raifon aurott~ 

pn d'appeller moins parfait l'heptagone qui fan$ 

doute nous plaît moins? C'efi pourtant cette 

imperfeétion de l'heptagone, & de toutes les 

figures qui ne fe trouvent pas géométriquement, 

quarum latera fciri non poffunt, comme s'expli

que Kepler~ qui a porté Dieu , fi on en veut 

~roire ce pr~cepteur de Newton, à donner l'ex

clufion à toutes ces figures ~ans l'ordonnance 

des corps célefies. 
Cette pierre informe nous déplaît ; nous en 

faifons une .colomne. La voilà bien perfeétion

née ! Qu'efi-ce qu'il y a de meilleur, de plus 

parfait dans la colomne que dans la pierre~ 

Une figure , un or~1re propre à occuper les fa

.cultés de natte ame. Peut-on nier que fi la co

lomne efi appellée plus parfaite que la pierre? 

ce n' efi que parce qu'elle nous donne plus d'oc

.cafions de compter , de mefnref , même à no

tre infçu ; <.'dl:-~-dire, d'exercer nos facultés 7 

.de fentir nos perfeétions. 
Ce qu'on appelle depravation du goût, me 

paroît un pe:u difficile à expliquer dans l'hy

pothefe , que c'efi la perfeélion ÎIJ.terne :~ la 

,beaut~ naturelle dt;!s cho(es , qui produit le 

plaifir. On dira que c'efi parce qu'un homme~ 

une nation , un fiecle , peuvent prendre pour 

perfeB:ion ce qui ne l'efi pas. Mais la maniere 

dont fè fait cette méprife , fe concevra- t

.dle plus aifément, <Iu'en fuppofant que ce qui 

plaît au gens d\m goût dépravé , leur fait fen

;tir qu'ils ont certaines qualités qui leur paroif

fent de vraies perfeétions? 
C'efi de cette maniere que fe trompent les 

~,Ipiré;lte~rs des anagrammes, des jeux de mots 1 
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CSç de toutes ces bagatell~s qu'on traite encore 
avec trop peu d~ rigue4r en ne les nommant 
que des bagateJles. Ils fuppofent qu'il faut avoir 
un efprit tranfcendant pour comprendre qu'A~ 
riflote veut dire , f(le erat Sol; ou pour voir la: 
grande liaifon qu'il y a entre un Maréchal de 
France, & un Maréchal ferrant ... En réfléchi:fEmt 
fur ces refies de la barbarie de nos anc&tres, 
j'ai cru voir f~ vérifier par-tout une ohfervation 
qui me paroît s'accorder affez avec l'hypothefe 
d.e Defcartes fur l'origine du plaifir~ Dans ces 
:fiecles d'ignorance -' l'efprit & la philofophie 
des cloîtres , auŒ gothiques que leur architec.., 
~ure, me femblent montrer des gens fort labo
rieux , mais de:fl:itués de génie~ ou don~ le gé
nie fuccombe fous le poids des tàdaifes dont il~ 
le furcharg~nt. Une chofe qui leur fournit à tra
vailler fans demander du génie, voila ce qu~ 
leur paroît beau. Incapables de comprendre 
le plan d'une lliade , même s'ils «:n avoient fçu 
la langue, ils s'occupaient à admirer la conf
_truélion bizarre & puérile d'un vers LéoninT 
N'e:fl:-ce pas parce que ce vers leur donnoit 
oc-cafion d'exercer certaines facultés de leuf 
ame, qu'ils prenoient p.our de grandes per-
feélions? -
· ·on dit qu'un géometre, & je crois que c'eft 
Newton, en lifant l'Enéide, s'dt amufé à tracer 
fur la carte la route que le héros a fuivier 
C'efi fans doute un plaifir que peu de gens ironl 
çhercher dans une épopée. Qu'on juge pourtan~ 
fi ce n'en peut pas être un pour un efprit géo-:: 
~etre, & il. cette occupation marque moins de 
~oût; que celle de plufieurs fa vans foi-difans 
t:riç~ques, qui n~ lifen~ l~s a_nciens, que po.~r a P.~ 

.. . . ... ' 
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prendre des mots, ou tout au plus des faits i 
qui ne font rien moins qu'intéreffans pour notre 

fiecle? C'eil: pourtant un plaifir pour eux, puif

que cela remplit leur mémoire , celle de leurs 

facultés, qui leur paroît la plus excellente. 

Tout ce qu'on appelle divertiffement , fe ré

duit auffi à une occupation qui fert à nous faire 

fentir nos forces, fans nous accabler. Newton 

étudioit la chronologie ancienne pour fe délaiTer. 

Il faut affurément étre Newton, pour choifi.r un 

tel délaffement. Le jeu des échecs , feroit de 

l'algebre pour beaucoup d'efprits médiocres. 
Je l'ai dit au commencement de ~e difcours; 

il me feroit affez difficile de montrer dans beau

coup de cas, où nous ne fentons du plaifir que 

confufément, ce que c'eil: alor$ que ce fentiment 

de notre perfeétion qui le caufe. Mais je défie 

ceux qui en voudroiem tirer parti contre moi , 

de montrer clans ces memes cas, quelles font les 

perfeél:ions étrageres qui nous donnent ces plai

firs ? Il me femble donc que l'explication de 

l'origine du plaifi.r donnée par Defcartes, ne fe 

trouve jamais en défaut, que là, où toute autre 

hypothefe s'y trouverait également, c' e!l:-à-dire, 

dans les rencontres où nous ne [aurions rien ex

pliquer. Au contraire, j'ai produit des faits qui 

me femblent venir aifez naturellement fe lier à 
l'hypothefe Cartéfienne , fans qu'il paroiffe ega
lement ai[é de les réduire à l'hypothefe contraire: 
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M·ÉMOIRE 
SUR 

LA DURÉE ET L'INTENSITÉ 

DU PL1~i\.ISIR 
ET 

DE LA PEINE. 

LA durée de la peine eil:-elle plus longu~ o~ 
moins longue que celle du plaifir ? L'intenfité 
de la peine eft-elle plus grande ou moins gran
de que celle du plaifir? Ce font les deux quef
tions que je me propofe d'examiner. Ecartons 
d'abord ce qu'elles ont de vague, & fixons le 
point ·de vue fous lequel elles doivent être en• 
.vifagées. 

Telle peine a plus de durée, ou une intenfi .. 
té plus grande que tel plaifir; tel plaifir a plus 
d'intenfité , ou dure plus long-temps que telle 
peine. Cela eft connu; mais tant qu'on en de
meure là , on ne fait que déclamer & difputer 
en pure perte; on n'eft d'accord fur aucun prin
cipe, & l'on ne faifit point l'état de la queftion 

Pour nous en f.lire une idée nette , repréfen
tons-nous tous les plaifirs & toutes les peines 
comme rafTemblés en deux mafTes féparées. Ce 
~ue je puis affirmer de chacune de ces mafTes, 
je l'affirme du plaifir & de la peine en général. 
pr, no\1~ demandons dans laquelle des deux î~ 
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trouve I. la plus grande fomme de durée, 1. lt 
plus grande fomrne d'intenfité. 

n faudroit donc connoître chacune de ces 
femmes en particulier. Pour les connoître, il 
faudroit pouvoir évaluer la durée & l'intenfité 
individuelles des plaifirs & des peines que noU$ 
confidérons ici comme les ingrédiens des deux 
maires. Pour les évaluer, il t~udroit pouvoir les 
exprimer en nombres. Tout nombre fuppofe 
urie unité qui le forme en fe repliant fur elle
même. Il faudroit donc trouver ces unités. Or, 
c'efi ce qui jufqu'ici nous eH: impofilble, comme 
je le ferai voir en fon lieu ; je dis impoffible 
par rapport à la durée auffi bien que par rap
port à l'intenfité , quoiqu'en y regardant fuper-: 
:ficiellement , on pût s'imaginer le contraire. 

Ni l'intenfité, ni la durée de nos fenfations 
n'admettent une évaluation rigoureufe & arith
métique, ni par conféquent la grandeur de nos 
peines & de nos plaifirs, laquelle s' efrime par 
le produit de la durée & de l'intenfité , multi
pliée l'une par l'autre ; car fi les faéteurs ne font 
pas des nombres, le produit ne fauroit l'être. 

Cependant il efi inconteftable qu'une fenfa
tion dure plus, ou qu'elle a plus d'intenfité qu'une 
autre fenfation. Ainfi notre queftion fe réduit à 
favoir en général lequel des deux, du plaifir oa 
d.e la peine' l'emporte ou pour rintenfité ou 
pour la durée, fans prétendre affigner la quan-: 
ti té précife de l'excédent. 

Le moyen qui nous refte pour parvenir à cette 
efrimation, ce feroit de faire des comparaifons 
entre nos divers plaifirs & nos diverfes peines; 
mais pour cela il ne fuffiroit point de les com

parer enfemble au hafard & fans 'hoix ; ,elit 

COl 
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embrouilleroit le fujet, au lieu de l'éclaircir. Ces 

comparaifons feroient foumifes à des regles & à 
des principes. 

Le plaifir & la peine conilituent deux genres 

cppofés de fenfations ou de fentimens , dont 

<:hacun comprend fous foi des efpeces qui s'é

branchent à leur tour en de nouvelles efpe

ces , fubordonnées les unes aux autres, auffi loin 

que la divifion peut aller. Une divifion com..:. 

plette n'embrafferoit pas feulement les différen

ces fpécifiques, mais encore toutes les circon

fl:ances individuelles & accidentelles pat quoi 

chaque plaifir & chaque peine peuvent être 

modifiés. 
Or, comme le plaifir en général e!l: oppofé à 

la peine en général, il y a la même oppofition 

entre les différentes claffes de plaifirs & de pei

nes. Ainfi , par exemple, le plaifir phyfique e!t 

oppofé à la douleur phyfique, les plaifirs de 

l'efprit aux peines de l'efprit_, la joie à la triil:effe, 

l'efpérance à la crainte &c. Ce rapport de con

trariété, s'ii ne regne pas par-tout , ou fi nous 

ne le découvrons pas par-tout, fe fait au moins 

{entir dans les cas les plus importans , & def

cend fort loin à travers les divifions & les fub

divifions de nos deux genres; il e!l: même très

marqué dans un grand nombre de cas individuels .. 

Telle, par exemple, la correlation entre la joie 

que caufe un gain confidérable , & lQ chagrin 

occafionné par une perte de même valeur. 

Si l'on vouloit donc comparer les plaifirs avec 

'les peines , foit pour la durée ioit pour l'in

tenfité , chaque efpece de plaifir devroit être 

comparée avec l'efpece de peine qui y efi: cor

~~~ative, & chaque point de divifion ou de fub; 

.. 
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èivifion dans l'une de ces efpeces, avec le point 

correfpondant dans l'autre. Le réfultat de la 

comparaifon feroit d'autant plus jufre qu~elle au• 

roit été pouffée plus loin; & que l'énurnera

tion feroit plus complette. Ce réfultat décide

rait entre le plaiiir & la peine ; en attr.ibuant 

la plus grande durée à celui des deux dont la 

èurée maintiendrait fa fupérioriré fur celle de 

l'autre dans toutes les efpeces correlatives, & 
<lans toùtes leurs fubdivifwns , ou du moins 

<lans les efpeces principales ; en attribuant la 

plus grande intenfité à celui dont l'inteniité rem· 

porteroit les mêmes avantages fous les mêmes 

circonfrances. De cette maniere nos deux pro· 

blêmes fe réfoudroient par induB:ion. 

Mais comme une pareille induétion nous éga· 

reroit dans des détails immenfes, & que l'ef· 

prit-humain ne fauroit épuifer , cherchons une 

voie plus courte, qui foit comme le précis de 

cette méthode , & qui nous en offre , en fubf

tance, & les opérations, & leur réfultat. Nous 

atteindrons ce but, en nous attachant aux phé· 
nomenes les plus remarquables , à certaines ex· 

péri en ces décifives qui fe rapportent, non-feu· 

lement à une infinité de cas particuliers , mais 

à des efpeces entieres , fouvent même à plu· 

:lieurs efpeces, finon à toutes à la fois; enfin 

en fondant la nature même de la peine & du 
plaifir, autant qu'elle fe fait connoître par ces 

phénomenes & par ces expériences. Voilà les 

f~u~ces où nous allons puifer nos conclufi.ons 

generales. 
I. 

Quand je confidere les deux genres de fen• 

f11tions que .nous appelions plaifir ~ peipe, & 
gu; 



~ue je me demande lequel des deux comporte 
le p1us de durée en vertu de fa nature ; une 
expérience irréfragablë me répond que c' eit 
la peine. Toùt plaifir que l'on s'obfiine à pro
longer aù-delà d'un certain point, fe termine 
par la doùléur corporelle , par l'accablement, 
par l'ennui, ou pàr quelque autré forte de pei
ne , felon la clafTe où ce plaïfir appartient , oû 
felon lès caufes qui l'ont produit. Il n'en efl: pas 
ainfi de la pèine : e~le fe prolonge bien plus ai
fément, & fa prolongation ne lui fait point 
changer de nature. La douleur ajoutée à la 
âouleur rle devient pas du plaifir. Continuez de 
faire agir les caufes qui l'ont excitée, loin dè 
la diminuèr, elles l'accroîtront jufqu'aux der.:.. 
nieres limités de la fenfibilité. Et par où finira
t-elle? Encore une fois ce n'efl: pas par le plai
fir , mais par l'extinCtion du fentiment, par li:! 
mort : fa durée fe mefurera à la durée de 
l'homrrtè. 

C'efr ici une vérité générale & qui s'étend~~ 
tous les cas, foit fimples foit compliqués. Ce 
qui efl: vrai de chaque plaifir & Je chaquè 
peine eri particulier , efl: vrai de tout afTem
blage ou melange de plaifirs ou de pèines. Il 
efl: encore vrai de toute férie de peines ou de 
pl~ifirs pris dans une fucceffion quelconque. 

Où eil: l'homme qui durant deux fois vingt
quatre heures pût foutenir un fuite continue de 
plaifirs ' avec quelque intelligence qu'ils fuD.ènt 
variés, les fouterür, dis-je, fans ennui, fans dé::
goût, fans fe fenhr accablé , & fans tomber dans 
les bras du fommeil ? Mais où efr l'homme que 
l'on né pth tourrr-enter durant un plus long ef
pace de temps, de façon à lui interdire jufqu'a\4 

Tome III. 0 
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plus léger repos ? & combien de fois la cruaut~ 
ingénieufe des tyrans n'a-t-elle pas réuffi dans 
·cette batbare expérience ? On a vu des maladies 
produire un eîfet analogue; que dis-je ? pour 
l'opérer il n'e{l: befoin ni de douleurs trop aiguës, 
ill de douleurs trop variées: fouvent un remords, 
une crainte, une penf&e chagrine y fuffit. o 

Je conclus de là , que de fa nature la peine il 

e!l: plus durable qtie le plaifit. Or? fi telle efr les 
la nature de ces deux genres de fenfations, fi o 
telles font leurs propriétés refpeétives, elles doi- co 

\rertt [~ manife!\er dans toutes les efpeces paral· kr 

"feles, & dans toutes les divifions correfpondan- t 
t~s dè ces efpeces : en un mor, dans les points , .. 
-de coinparà.ifon que nous avons établis plu~ haut, i 
1a durée de la ]?eine doit dominer fur celle du ua 

plaifir. C'efl: auffi ce qui arrive, & je ne penfe oc 
pas que l'on puiffe nous mqntrer l'exemple du en 

dmtraire; aU Jieu qu'1l me feroÎt aifé d'aCCUffiU-
}er, en faveur de ma thefe, preuve fur preuve; rot 
la vie humaine ne m'en ofi1·iroit qu'une moiffon pl 

trop àbond<mte . .Mais je me horne à un fait gé- re 

néral, connu, éprouvé de tout Je monde, & fe 

-Jont le fimple énoncé vaut une démonftration : k 
c'efi que la peine allonge le temps, & que le to 
plaifir l'abrege. ( 

Les m~taphyficiens ont beaucoup difputé fur 
la nature du temps & de la durée : heureufement 
leurs difputes ne nous regardent point. Les uns 
veulent une durée abfolue , indépendante des 
chofes qui durent; les autres n'admettent qu'une 
durée relative. Nous nous prêterons, tour à tour, 
a ces deux hypothe(es, & nous ferons voir que 
-dans l'une & dans l'autre~ notre phénomine 
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prouve également que la durée de la peine fur-' 
pafi'e celle du plaiiîr. 

Suppofons la durée abfolue, commune à tous 
les êtres qui durent. Nous exifions tous dans cette 
durée; mais comme elle efi diviiîble à l'infini, 
chacun la divife à fa maniere , & ,la divife plus 
ou moins fuivant les différentes 1ituations par où 
il paflè ; je veux dire fuivant les perceptions, 
les idées , les fentimens dont il efi affeél:é. Ces 
diviiîons font le temps. Si donc le plaifir fait 
couler le temps plus vîte, ii la peine le fait cou
ler plus lentement; il faut de néceffité que la 
peine fubdivife la durée beaucoup plus que ne 
fait le plaiiîr ; il faut que {es fecouffes fe fàffent 
fentir dans des parties de la durée où les impref
Jions du plaifir ne pénetrent pas; il faut qu'elle 
occupe plus de temps , ou ce qui efi la même 
chofe, qu'elle (;11re plus long-temps. 

Par là il paroît déja, quand même il exifre
roit une durée abfolue, que la durée de nos 
plaifirs & de nos peines ne laifferoit pas d'être 
relative, je dis relative aux divifions que ces 
fentimens de mon ame font dans la durée abfo
lue. Car, quoique le durable de mon être foit 
tout entier dans toutes les parties de la durée qui 
s'écoule pendant mon exillence, mes fenfations, 
CJ.Ui ne font que des modes tranfttoires, n'exif
tent que dans les portions de cette durée où je 
fens quelque chofe, & n'exifient ni ne durent 
.:lans aucune des por-tions où je ne fens rien. 

Ainfi, à l'égard du fu jet de nos recherches , 
la premiere hypothefe fur la durée rentre dans 
la feconde : & nous pouvons faire abfiraél:ion de 
la durée abfolue) fu jette d'ailleurs à des difficul-: 

Oz. 



tés qui la font réprouver par un grand nomb~e (e 
de philofophes. 

Si la durée n'e:il: qu'urie relation; fi le temps 
e!l: l'ordre des chofes fucceffives' ou l'ordre dans 
lequel fe Îuivem nos pe'rceptions; dans cette hy
pothefe, di~ je, noùs avons cha(:un notre temps 
al nous • le temps d'un homme n1efi pas celui 
d'un autre homme, & ne demeure pas toujours 
le même pour Je même homme. Comme ce 

temps n'a aucune réalitécon!bnte, & qu'il n'efr 
qu'un phénornene , qu'une apparence, fondée 
dans les changemens qui arrivent autou~ de nous 
& en nous, ou p!utôt dans les repréfentations 
de ces changemens offertes à notre efprit , Il 
n' efr jamais que ce qu'il paroît être , & ne dure 
que ce qu'il paroît durer. 

Les mefures dn temps , naturelles ou arti6-
cielles, afl:ronomiques ou civiles,. ne forment 
ici aucun obil:acle. Le mouvement des corps cé
iefres , les ofcillations .du pendule~ les tours de 
1'aiguiile fur le cadran ne font pas ce qui déter
mine la durée de mes fenfations. Quoique ces 
mouvemens ; à caufe de leur uniformité ap
parente , aient été heureufement appliqués 
aux befoins des fciences & de la vie ; ils 
ne font pourtant ni un temps abfolu, ni une 

tnefure abfoluc du temps. Difons mieux; ces 
mouvemens uniformes ne mefitrent ni ne divi{ent 
a proprement parler; le temps ' mais l'efpace, 
où ils décrivent fucceffivèment des portions èga· 
les, Une fenfation, ou une fuite' de fetrfations, 
toëxifre avec un certain nombre de ces por ... 
ti ons, tandis qu'elles font décrites; mais ces por
tions coëxill:ent de-même avec ma fenfation, ou 
avec ma fuite de fenfations. Elles peuYertt donc 
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(e mefurer les unes les autres, & marquer le 
temps les unes des autres; le droit efr égal des 
deux côtés: tout efr relatif; l'on peut demander 
combjen dur~ un~ heure avec autq.nt de raifon 
que l'on demande la durée de toute autre chofe: 
car en effet , une heure m1aura duré telles ou 
telles fenfatipns, perceptions, ou idées ; de-mê .. 
me que ces dernieres m?auront duré l'efpace dé., 
crit par un mouvement uniforme que Yappelle 
une heqre. Et au fond ces mouvemens ne fau
raient rn~ m.arquer le t~mps qu1en qualité de 
perceptions comparables ou commenfurables 
avec d'autres perceptions qui y coëxifrent : & 
il efl: aifé de v'oir que les unes ou les autres font 
!a mefure ou la chofe mefurée, felon le hu~ que 
je my propofe. 

Que conclure de ceci? c~efl: que' fi la peine 
nous fait paraître le temps plus long que le plai
ftr, ce temps eil: effeB:iverrient plus long ; puif
qu'être & paraître font ici la même chofe. 

Cette conclu{\on ne ièmblera étrange à aucun 
philofoph~, & ne peut le fe111bler qp'~ ceux qui 
s'imagineraient quo (ans foleil & fans horloges, il 
n'y a point de temps. Je fi.Ippofe que depuis 
ma naiffance, e~fermé en un lieu fbmb.re, je n'aie 
jama\s rien appris des divifions du temps : je ne 
laifferai pas d'avoir un temps à moili & je m'ap~ 
percevrai fort bien que certains états me durent 
plus les uns que les_ au~r~s. Or, j'épro_uve des 
feniàtions agréables, & les fenfations defagréa
:Ples qui leur font oppofées : me ferez-vous croi
re que cell~s-1~ aient dur.é aut;;:m. que c~lles-c~? 
Vous aurez beau me dire qu'un certain aihe a 
fait le même chemin dans Îes cieux, ou qu'ut\ 
pendule a fait le même nombre de vibration.:$" 

Û3 
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Cela fe peut, répliquerai-je; mais lorfque je fouf. S 
frois, votre afrre & votre pendule ont mis plus 
de temps à faire leur chemin & leurs vibrations. 
Et il efr incontefl:able qu'ils y ont mis plus de 
ce temps qui m'appartient, le feul qui m'inté
reife, & le feul qui faife l'efiirnation de la durée 
de mes plaifirs & de mes peines. 

Vous vous diverti{rez, je m'ennuie; le temps 
vous paroît court; il me paroît d'une longueur 
mortelle. Que font à vous & à moi tous les 
rnouvemens de l'univers ? Allongent- ils votre 
temps , raccourciifent-ils le mien? Cette aiguille 
qui vous femble avoir volé fur le cadran, me 
:raroît s'y traîner avec une lenteur extrême : c'eil:· 
a-dire que pour vous, elle emploie moins de 
temps que pour moi à achever fon tour. Vous 
voyez donc que cela fait deux temps, dont la me. 
[ure n'dl: point fur le cadran, mais en nous, dans 
les fituations différentes où nous nous trouvons, 
& qui nous préfentent le phénomene de la durée 
f01.!S différens afpeB:s. Et C3 efr d'après ces deux 
temps que chacun de nous évalue ce temps 
même qui femble s'écouler fur le cadran. Etei
gnez tous les feux célefl:es , brifez toutes les hor
loges, troublez tous les mouvemens uniformes; 
nous dirons alors, vous que votre plaifir a duré 
peu de temps, moi que mon ennui a duré très
long-temps; & nous aurons raifon l'u~ & l'autre! 

S'ilm'étoit permis d'égayer des matieres au!Ii 
férieufes, je produirais ici fur la fcene, le bergef 
de Fontenelle : 

Quel fiecle jufqu'au foir! Il mefur~ des yeux, 
Le tour que le Soleil doit faire dans les cieux. 
/1 faut que for ces mollts, ce grand ajlre remûffi, 
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~ éleve lent.ern.;nt, & lentemçnt .j' a~aij[e, 
Et fe perde d la fin derriere ces grandS' liais~ 
Il mefure ce tour, & fritnit mille fois. 
Le jour fi fouhttité, le jour enfin arnve; 
Mais fon impatience en ~fl encor plus vive. 
Ses dejirs, [es tranJPorts, [es divtr! mouvemens 
Luifont de tout ce jour, Jèntir tous les momens. 

Je cite ces vers parce q~e l'idée en efl: très-phi
lofophique , & confirme ce que nous venons 
d'obferver. Car qu'e1l:-ce qui fait ici le t~mps ? 
Ce n'efl: pas le tour èu foleil, mais la paffion du 
berger. Ce ne font pas les heures qui mefurent 
l'amout; c'e:O: l'amour qui mefure les 4enres : 

pour ne point fortir du ton de la poëfie , ce 
n'e!l pas le yieillard ?.ilé, c'cfi: l'enfant ailé qui 
tient la clepfydre. '. 

Un ennui, une inquiétude, un delir, ii n'en 
faut pas davantage pour changer les heures en 
jours, les jours en mois, .Jes mois en années .: 
ce calcul fe fait en rapportant les mefures ufuel
les de la duœe à la mefure qui ~fr en nous fJ qu · 
varie felon les fituations, mais qui marque la· 
vraie durée de chacune de ce!> fituations. Ce 
temps-là feul nous tient au cœur, t~ut autre efl: 
pour nous de ·peu d'import~mce'.Quel fàrdeau pour 

n grand nombre d'hommes que ce temps! C'ell 
lui qu'ils ont vue, lorfqu'ils parlent de tuer le 
temps : expre~on finguliérement énergique; ne 
d1roi.t-on pas pas qU:ils le regardent comme un 
ennemi à combattre , comme un monfrre à dé
truire ? Mais comment font-ils pour le tuer? Ils 
ne s'en prennent ni aux montres ni aux pendules; 
ils laiffent rouler les afl:res en paix : c•efi à leur 
propre temps qu'ils e~ veulent, g- ~our lç tuer, 
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ils cherchent à fe défaire de l'ennui dont il tien~ 
(on exifl:ence. En effet, le temps le plus heu-, 

reux efl: celui que nous comptons le ruoi~s, c' efi

~-dire celui qui efr le moins t~mps pou~ nous . 

..t\infi durer, ~ faite durer le temps, efl: au 

fond 1~ mê~e chofe. Ici ~ous. voyons que la 

durée de nos fentimens agréables n'admet point 

cle mefure prédfe, comtne nous l'avions annon"'!. 

cé dès l'entrée de ce mÇmoire. Çar dans la du

rée ;nême qui fe mefure par nos infrr\lmens ou 
par le cours des a~res, chaqme de ~os fen fa-

- tions fe crée , pour ainfi dite , une nouvelle du

:r:ée, qui ~fi fon temps véritable, mais qui ne 

{ouffre point d'appréci;ttion. rigoureufe. Tout ce 
que nous favons, c'efr que ce temps efi tantôt 

plus long & tantôt plus court .. 
La peine efr plvs de fa nature que le plaifir, 

~lie duJ;"e plus, elle fait plus d!,lrer le (e~ps. Nous 

~lVons démontré ces propofitions dans tous les 

fens que l'on pe1;1t leur donner , & dans toutes 

les hypothef~s que l'on peu~ imagin~r fur la. 
~urée.. ' · 

~ ~·. 

J'appelle intenfité le degré de f9rce avec le-. 

CJ:Uel une feufati9n novs affeél:~. 
Jç l'ai dit, nous n'avons point de mefure 

pou.r l'intenfité de nos fenfations_. On ~ trouvé 

~e moyen de J;nefurer les degrés d~ chaleur, & 
les degrés de preilion de l'att_nofpl).ere , en les 

déterminant d'après l'effet que cett_e çhaleur & 

cette pre(Iion. proçl~ifent !i.1r des liquides qu'elles 

(ont monter ou defc~ndre dat:ts des tuyaux. Mais 

çe ne font pas là des. degrés de feiJ.fatiçn. La 

1 ht\leu~ ind~quÇe fu~ l' Çchell~ du thcrmOIJl~tfe 
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n'e!l: point la chaleur fef\fible ; cette derniere 
dépend encore pour chacun de nous de fon 
prganifation particuliere, de lél: confl:itution ac
tuelle de fon corps, & peut-être de la f~nfibi 
lité originaire de fon ame. 

Il en efr de-même des fentimens de plaifir & 
de peine. Nous favons qu'ils font plus forts le~ 
uns qqe les autres, mais nous ignorons de com
bien; ~ous ne pouvons jamais dire, ce plaifir 
efr le double , le triple _, la moitié ou 1~ tiers 
d'un autre plaifir ; & nous connoi{fons encore 
moins la proportion exé\éte qui efr entr~ les plai .. 
firs & les peines. Ces connoiifances tiennent à 
une fcience qui nous manque , mais qui fera le 
chef-d'œuvre de l'efprit humain, fi jaffi<!ÏS U peut 
y atteindre, & que nous appellerons Pfycho
métrie lorfqu'elle f~ra découverte. · 

Quand nous comp~rons l'int~nfité de la pei
ne avec celle d11 plaifir, il faut que la compél:
raifon tombe fur qu~lque chofe qui efr commun 
au plaifir & à la peine. Or, ils n'ont de commun 
entr'eux, que d'être des fenfations ou des fen~ 
timens de l'arne, & nous demandons par lequel 
des d,eux l'ame efr le plus forte~ent ébranlée. 
Il tàut fe fouvenir que l'intenftté en général, fur. 
quoi roule la quefrïon, efl: la fomrne de toutes 
les intenfités particulieres , prifes fur tou.tes les 
efpeces correlatives , & fur toutes les divifions 
correfpondantes de ces efpeces. Il y aura donc 
une fomrne d'intenfités pour la peine & une 
pour le plaifir ~ces deux fommes étant déduite.s. 
l'une de l'autre , nous montreroient de quel côté 
fe trouve l'excédent de l'intenfité. 

Pour rendre ceci auffi clair qu'il efi poffible, 
tigurons-no~5 une éçhelle gradu~e où fetoient 
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r.angés tous nos fentimens agréables & défagréa· 
bles dans l'ordre de leurs intenfités. Que ver
toit-on fur cette échelle ? 

On y verroit dans quelle dégradation (e fui
vent nos plaifirs & nos peines ; & quel e{l: 
pour chaque efpece le plus haut période d'in
tenfité. Nous pourrions corpparer à cet égard 
les efpeces correlatives. En çonnoi[a'nt les li
mites de l'intenfité de chaque plaifir & de cha
Hue peine, il nous feroit facile pe mefurer la 
difiance qui efr entre ces limites. Nous fau
rions fi c'eil: un plaifir ou une peine qui oc
cupe le plus haut: degré dans Féchelle. Enfin, 
.en fommant les intenfités de part & d'autre l 
nous réfoudrions la queHion générale~ fi. l'in
tenfité du plaifir ou celle de la peine efi la 
plus grande; & la foufrraétion nous indique
,Toit de combien elle efr phJs grande. · 

Q oique jufqu'ici cette échelle n'ait pas été 
.dreifée , & ne le foit peut-être jamais , il ne 
faut pas la regarder abfolument comme une 
fiétion. Elle exifl:e confufément dans tous le$ 
efprits ; c'ei1: fur elle que nous réglons tous les 
jours nos jugemens & notre conduite. C'elt 
.clone ces jugemens & cette conduitd· yu'iJ nous 
.faut confulter au défaut d'une mefure piusexaéte: 
>& en attendant que quelque génie heureux 
.vienne défricher ce terroir inculte de la philo
fophie , ce font les feules données pour la fo
lution de notre problême. 

Pour commencer par une :vue. philofophique, 
jettons d'abord nn coup-d'œil fur la nature du 
pla1fir & fur le mécanifine de l'homme. Le 
plaifir corporel réfultc d'un é!:lranlement modéré 
,Çu fyfiême nerveux~ le plaifir 4e l'ef~rit d'u!l 
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exercice , ni trop fort ni trop foible de fes fa
cultés. C'efi par ces bornes que l'intenfité de 
chaque efpece de plaifir efi circonfcrite; ce qui 
efi au-delà n'efi plus du plaifir, mais de la 
peine ou de la douleur. Il efi donc évident que 
la peine oq::upe un plus haut échelon dans l'é
chelle des intenfités ; elle n'a d'autres bornes 
que celles de la fenfibilité même. Le fentiment 
du bien oa fon terme , qu'il ne fauroit palier; 
mais tant que l'ame efi capable de fentir, elle· 
efi: capable de fentir le mal. 

Il n'efi pas befoin J pour prouver notre thefe, 
de remonter fort haut dans les régions intellec
tuelles. Defcendons plutôt dans la vie corn· 
rn une : les preuves s'offriront en foule à nos 
regards. 

Voulez- vous comparer l'intenfité de la 
peine avec celle du plaifir ? Il y a pour cel~ 
un moyen bien court. Mettez-les aux prifes l'un 
avec l'antre , & voyez de quel côté demeurer'!
la viétoire. 

Une douleur violente s'efl: emparée de votre 
corps: une affiiétion profonde regne dans votre 
ame. Quels font les plaifirs qui puiifent vous 
difi:raire des ces maux? Il n'en efi plus pour 
vous : les objets que vous recherchiez avec le 
phs d'empreŒement, & qui captivoient tous 
vos defirs , ont perdu leurs charmes , font de
venus infipides , ou même vous font odieux. 
Loin de pouvoir goûter aucune forte de plai
firs , vous feriez trop heureux fi un fommeil 
pienfaifant vous accordoit l'oubli de vos peines. 

D~(lriélus enjis cui jùper impiâ 
Çerl·ice end~t, non Siculçe dapes 
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Dulcem elaborabunt faporem ~ 
Non avilJ:m ~itharœquç cantus 
Somnum reducent. 

· HQRAT~ Lib, lll. ode r. 

Mais d'un autre côté , quel efi le plaifir af~ 
fez vif, la lituq.tion afTez d~liçieuf~ pour réfif
fer un ipfiant aux atteintes de la douleur ? Il 
~·e~ point de tpoment fl fortuné qui nous en 
mette à l'abri; & elle n'a prefque qu'à fe mon· 
trer pour tarir 1~ plaifir jufques dans f~ fource. 
ConnoifTez-vous un plaifir qui pui{fe me déli, 
vrer 9e la douleur phyfique? Mais je connois des 
~ouleurs qui ~ coup fur vou~ délivr~ront du 
plaifir phyfique. Trouvez-moi un plaifir qui 
~e guérifTe çh~ mal qe ~en~s ; m~is de quel
que efpeçe, & de quelque grandeur que foi~ 
le plaiûr dont vous vous enivrez, j~ m1engage 
à trouver des peines qui le feront év~nouir com
me une vapeur légere, & qui en effaceront juf
qu'au moindt~ ve:fl:ige. Enfin il n'efi point de 
plaiûr qui puifTe 11ous g~rantir de la douleur 
pour le r~fie de pos jours ; tandis qu'il y a 
des exemples de ffi;J.UJÇ qui ont prefque totale~ 
p1ent émouffé le goût d.u plai4r, fx. ont frappé 
des coups fi terribles fur l'efprit que la yie en~ 
tiere de l'l~omrne en eft demeur~e en proie à 
la langueur & à la trifiefTe. Telle efi l'impuif
fance du plaiûr, tel efi le pouvoir de la qouleur. 

Ce po!Jvoir fe mapifeH~ d~ns tout ~~ cours 
àe la vie. Nos plus beaux joqrs font mêlés 
cl'ombres ; la trifrefTe dl: à côté de la joie ; il 
y a peu même de plaiG.rs où fes traces ne foient 
imprimées. Nos affeél:ions les plus douces, nos. 

(enti~ens les plus généreux, les plus noblç~ t 



les plus humains, fources 6es voluptés les plus 
pures, l'amour, l'amitié, cette aimable fympa ... 
thie qui no_us intéreffe au fort d'autrui, ne laif
{ent pas d'avoir quelque chofe d'attendriffant 
& de trifre. La douleur ne fait pas rire ; mais 
la joie fait pleurer. 

La mémoire , en réveillant le fouvenir de 
nos fenfations paffées, y attache l'idée de plus 
ou moin5 de force ou de foibleife , en raifon 
de ce que nous en avons éprouvé. L'expérience 
fe forme en nous pas le iouvenir des biens & 
des tnaux qui nous ont affeB:és l elle fe gtoffit 
de l'expérienc~ des hommes avec qui nous vi
vons , de ceux même qui vivent loin de nous , 
& de ceux qui ont vécu avant nous. De cette 
maffe d'expériences ie compofe l'échelle des 
intenfités, que nous avons dit exifrer confufé ... 
ment dans notre efprit. Et de là partent les 
jugemens naturels & habituels; que nous por
tons fans prefque no-us en appercevoir; & qui 
femblent être de nouvelles fenfations; nées de 
la réunion de nos fenfations précédentes ; mais 
qui fe reglent couframment iur la profondeur 
des traces que les biens &• les maux de la vie 
ont lailtées dans la mémoire. Dans ces juge
mens la vérité paroît fans nuage : c'efr la na .. 
ture elle-même qui parle ; écoutons fa voix. 

Tou te la conduite des hommes ne prouve
t-elle pas que la peine fait fur eux de bien plus 
fortes impreffions que le plaiiir ? Les menaces 
n'ont-elles pas plus de pouvoir que les pro ... 
tneffes , foit pour les contenir dans l'ordre , foit 
pour les y ramener? Si elles entrent dans la 
fanél:ion des loix divines , fi elles font toute la 
fanfiion des loix humaines, n'efi-ce pas po~ 
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obtenir, par la crainte du mal, ce que l'efpé· 

rance du bien ne fuffit point pour opérer ? 

Quelle que foit notre avidité pour le plaifir, 

nous nous montrons bien autrement aB:ifs, nous 

faifons bien d'autres efforts, lorfqu'il s'agit de 

nous fouftraire à la douleur. 
Il s'enfuit de là que nous fommes beaucoup 

plus fortement affeB:és par la crainte que par 

l'efpérance. Or l'efpérance & la crainte que 

font-elles ? Nos biens & nos maux paffés , que 

nous revoyons comme projettés dans l'avenir. 

Nous nous fouvenons donc que les maux que 

nous avons fouftèrts ont eu plus d'intenfité que 

les niens dont nous avons joui. 

Je voudrois que chacun fe demandât de 

quelle douleur il achéteroit ce qui lui paroît le 

plus grand des plaifirs. A intenfités égales de 

part & d'autre, ce plaiGr devroit valoir la 

plus cruelle de toutes les dot~leurs; j'ai cepen

dant lieu de douter que perfonne voulût l'ac

quérir à ce prix. L'homme le plus éperdument 

amoureux fe fentiroit bientôt refroidir, fi on 

lui promettoit toutes les faveurs de l'amour, à 
"Condition feulement de fubir la que!lion ex

-traordinaire , ou ùe fe laiflèr , pendant une 

minute ou deux;) appliquer des tenailles ardentes. 

- Je n'ignore pas que les hommes font tous 

les jours un bien plus mauvais marché: ils im

molent leurs biens ~ leur fanté , leur repos à 
de courts & de frivoles plaifirs , qui fouvent 

leur préparent de longs regrets. Mais c'efl: qu'a

lors ils ne voient point le péril qu'ils courent: 

la pafiion les aveugle fur les fuites de leurs dé· 

marches , en les préièntant dans le lointa~n, en 

les enveloppant dans l'otnbre de l'incertitude, 
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ou én les cachant' à leurs yeux. Le Pere Ma
lebranche a dit que perfonne ne s'enivreroit fi 
le mal de tête précédoit l'ivreffe au lieu de la 
fuivre : pour nous détourner des plaifi.rs nuifi.
bles , il fuffiroit que les maux qu'ils traînent 
après eux, fuirent auili préft!ns à notre efprit 1 

.& fe peigniffent en couleurs auffi vives que 
le bien que no11s nous y promettons. Mais la 
paffiôn groffit ce bien, diminne les maux, ou 
les fait difparoître. 

V oyez ces mêmes hommes lorfqu'ils fe rap
pellent de fang froid ces plaifirs funeites, & 
en même temps les peines dont ils les ont 
payés ; ils font bien éloignés de vouloir les 
racheter au même prix. C'efr ainfi qu'ils jugent 
toutes les fois que la raifon leur luit, dans 
cette affiette tranquille de l'ame qui feule leur 
donne le droit de juger. Pour les ramener vers 
ces plaifi.rs , il faut que leur efprit perde de 
nouveau fon équilibre , & que leur jugement 
foit de nouveau troublé par les paffions. Il n'y 
a que les vrais fages, & leur nombre efr pe
tit , qui fachent , en tout temps , évaluer leur 
gain & leur perte. Et ceux-ci n'héiiteront ja
mais à facrifier ces faux biens , qui fe réduifent 
à zéro , ou deviennent même des quantités né
gatives dans le calcul du bonheur. 

Pourquoi plaignons-nous les hommes d'un 
caraél:ere trop fenfrble ? Si l'intenfité du plaifi.r 
étoit plus grande que celle de la peine, il n'y 
auroit qu'à gagner à cette fenfibilité exceffive. 

Pourquoi fait-on fi fort l'éloge de la vie fim
ple & réduite à peu de bef oins? Quelque éloi
gnés que nous foyons de cette vie , nous nous 
y fentons attirés par un penchant fecret. La 
poëfie pafrorale, cr\ü retrace les beaux jours 
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de Saturne & de Rhée , les plaifi.rs champêtres~ 
f'innocence du premier âge , enchante tous lé~ 
efprits : nous aimons encore dans nos livres 
cetre belle fitnplicité qui n'efl: plus dans nos .. 
mœurs. Mais les philofophes mêmes ne nous 
exhortertt-ils pas , d'une commune voix, à ca.;. 
cher notte vie , à fuir les plaifirs bruyans, le 
tumulte du monde , le fafl:e de cours ; à bor
ne~ nos defi.rs , à nous ri pprocher de la na
ture? Et n'eil:-ce pas reconnoîtfe qu'il n'y a 
point d'av~ntage pour ~ous à donner trop 
d'exetdcè à notre fenfibilité, & qu'il efr plus 
de notre intêrêt de diminuer la force des pêi
nes que d'augmenter celle des plaiflrs? Car eri· 
core urie fois, fi le plàifir avoit plus d'inten.:.. 
fité qùe la peine , il faudrait fuivre des maxi.;.. 
mes entiérèment oppofées : il faudrait élargir 
le cercle de la vie , au lieu de le refferter, 
nous répandre fur les grands théâtres, & re.;. 
chercher les gtartdes fenfations. 

Le fouvenir de nos plaHirs augmente nos 
plaifirs. Je he crois pas qu'il y ait ici com
penfation ; mais je laiffe à des philofophes plus 
profonds à voir en quelle pmportion efl: l'ac
croifferrient du plaifir cdntre celui de la peine 
dans ce double aél:e de réminifcence. Je n'ob
ferve qu'une chofe : é'eil que le fouvenir agréà· 
ble d17 nos peines pa:lfées efr hien fi.1jet à être 
affaibli par un trHl:e retour fur la fra~lité de 
notre con:ll:itution , qui fans ceffe rious expofe 
aux mêmes dangers. Nous avons échappé au 
naufrage; mais nous ne fommes pas dans le port: 
de nouvelles tempêtes , de nouveaux écueils 
n"u~ attendent,'~& nous de·vons échouer èontre 
ll.n de ce~ écueils. 
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. De tous les plaifirs le plus pur efl: celui que 
<!onne la vertu ; & il paffe avec toute fa pu
reté dans la mémoire , où il prend le nom de 
bonne confcience. Cependant ce_ plaifir , dans 
fon plus haut période; n'égale point le remords 
que caufe le crime , ni dans un degré inférieur 
les regrets que nous font fentir nos vices, notre 
inconduite , nos fauffes démarches. Servons
nous ici de la même épreuve dont nous avons 
fair ufage plus haut. La bonne confcience , 
malgré fon prix infini , ne peut rien contre la 
douleur phyfique : elle nous confole; mais elle 
ne fauroit faire ceffer nos fouffrances : au liett 
que la mauvaife confcience , toutes les fois 
qu'elle fe réveille , .efr defrruél:ive, non-feule
ment du plaifir fenfuel, mais de tous les plai
im: elle flétrit les rofes de la volupté, empoi-. 
fonne nos momens les plus délicieux , fait fuc~ 
céder l'inquiétude & la terreur à nos plus dou
ces émotions. 

J c ne parle pas des caufes accidentelles qui 
peuvent modérer la fatisfaél:ion que procure une 
bonne con{cience. Il n'efr point d'homme de 
bien qui n'ait des foibleffes à fe reprocher; & 
c'efr aux ames vertueufes, aux confciences dé• 
licates que ces reproches font le plus fenfibles. 
l'image de leurs imperfeél:ions leur efr toujours 
préfente ; & pour peu que les idées religieufes 
s'y joignent, on ne croira pas avoir expié fes 
1mperfeétions par fes vertus : les Saints du pre
mier ordre n'ont pas cru trop faire en patTant 
le refre de leur~ jours à laver dans les lar-

1 mes de la pénitence quelques erreurs de leur 
jeune!fe. 

Mais , fans aller fi loin, l'honnête homm 
Tome Ill. P 
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:fun l:l bien par habitude : on ne lui voit 'pat 
ces fol'lt!s ~xtàfes dont fe parent les charlatans 
<le vettu, 0-u les charlatans de dévotion ; fori 
plai-fir con:fifre dans un calme intérieur , dans 
l.lne doucê féténité d'efprit. Mais cotnpàrera• 
t-~n ct- calme heureux aux orages qu'excite le 
remords 1 ta confiance à la défolation ' refpé
rance au défefpoir, en un mot, le corttente .. 
men tratit:{uilte de l'horlune vertueux aux fup
plices du f~él-érar flagellé par les Furies , & qui 
porte l1enf~r dans fdn cœur? 

Parthi ;l~s jugemens naturels fondés dans le
fouvenir & dans l'expérience ,il en e:fl: un qui 
p<:>rte fut' 1' enfemhle dé rtos biens & r.le nos 
maux, &. qui embrafie la vie entiere; mais 
comme i1 poùrroit être formé d'après le nom· 
1re & la durée de nos peines & de nos plai
lits, a•uili-Nen fine d'après leur intenfité, jé ne 
:fais il é'eft i<:i le lieu le plus propre pour en 
faire mention. Ce qui cependant m'y engage 1 

c'dt què rinfluênce de I'inttmfiré m'y paroît 
être la plus forte. 

'Or c~ éft -une vérité confratée par d'habiles 
obférvate'érs, qu'il n'y a prefque perfonne qui 
apre·s de f-érie-ufes réflexions fouhaitât de repaf~ 
ler par la mêmè chaine d'evéncmens dont îa 
vie a été- t'o:tnpofée, 

Nul dt nôtis ne voudroit recommencer fon cours~ 

Cela fetoit votr que dans Je tableau de notre 
vie la _peitte efr marquée e11 traits bien plus fail~ 
lans que le plaifl:r ; & ni:era-t-on que la pré
pondérance de la peine , qui détermine ici 1t 
Jugement, ne foit due, finon en tout, au 

ù 
ne 
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' .oins pour la plus grande partie ., à fon in~ 
tenûté.? 

Mais ce jugement n'ell--il pas en contradiaion 
avec l'amour de la vie qui femble être fi na• 
turel à i'homme. Elfayons de les concilier. 

Il n'eft pas furprenant, fans doute., que . le 
choix que nous f•lifons d'un efprit libre, & par 
un aB:e réfléchi de l'entendement, foit con
traire à celui que nous fai{ons lorfque notre ef
prit eft mis hors de fon affiette par le defir , 
par l'averlion , ou par quelque autre agitation· 
plus ou moins violente. Le choix de la raiion 
-efr confiant & immuable : celui -de la paffion 
k borne au moment prétent .; & de là toute&c 
nos incontequences. 

Ce qu'on nomme amour de la vie, n'efl: 
èertainement pai un choix réfléchi, une préfë
rence raifonnée. Nous venons de voir que la 
réflexion nou~ fait juger & choifir tout autre
ment. Quelle f\!roit d'aillews la vie que nous 
aimerions par un choix réfléchi? Ce n'efr pas. 
~u moins la nôtre ; nous ne la connoi!fons P.as. 
Pour favoîr fi aux yeux de la raifon elle 'efr 
<ligne d'amo-ur ou de haine, il faudroit pou ... 
voir en rapprocher les deux bouts, & la con
templer dans fa totalité. Déja nous ne Commes 
pas fatisfaits d notre vie pa!fée., puifque nous 
n'en voulons pas une feconde fois. Ainfi nous 
n'aimons point ce que nous connoiflons de no
tre vie ) & à mefure que nous y avançons, 
nous refufons également de reprendre les por
tions qui s,en font écoulées. 

Si l'on y prend garde , on obfervera en ef ... 
fet que les fymptomes qui femblent déceler l'a. 

our de la yie ~ ne fe déclar~nt que par in~ 
P!l. 



ter:valles, dans des temps de crife, & lorfqu'ùn · 
émotion extraordinaire , en nous ôtant le pou
voir de réfléchir, nous entraîne à un choix que 
le jugement libre eût cbndamné. Et lorfqu'on 
a érigé en m01xime que les hommes aiment à 
vivre , ou qu'ils aiment leur vie , on a abfl:rait 
cette maxime d\m grand nombre de ces cir .. 
confiances critiques où fefprit vivement agité 1 

n'efr pas à lui-même, & où de grands biens
ou de grands maux donnent de fortes fecouffes à 
l'imagination. Encore cette maxime n'efl:-elle 
pas univerfellement vraie : les agitations qui 
produi{ent ces fymptomes de l'amour de la 
vie , ont ceci de commun avec les autres; 
qu'elles font fouvent furmontées par des paf
fions plus·impérieufes, comme par le défefpoir 1 

par l'enthoufiafme de la vertu, par l'am-our de 
la patrie, par l'amour de la gloire & de l'im

mortalité. 
A bien analyfer les cas où l'amour de la 

vie paroît fe manifefrer, on verra qu'ils fe ré
èuifent prefquetous à l'efpérance & à la crainte; 
l'une nous fait aimer le bien qui n'exifie pas 
encore, & qui peut- être n'exi:ll:era jamais; 
l'autre nous fait fuir le mal qui nous menace 
èe près, ou ce qui peut-~tre n'efr pas un mal; 
mais pour exciter notre avedion , il fuffit que 
nous nous le figurions comme tel. 

Quoique l'efpérance ne foit, la plupart du 
temps, qu'une illufion , elle efr, ou peu s'en 
faut , le bien le plus- folide de l'homme. Tout~ 
efpérance éteinte, à quoi tient l'amour de la 
vie~ Lorfqu'on en efr là, il n'efr pas même fort 

rare qu'on fouhaite fincérement la mort ou 

llu'on fe la donne. Quelle efi donç içi lil v~ 
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que nous aimons ? Une vie imaginaire que 
nous notls peignons , à notre gré , fur la fom:.. 
bre toile de l'avenir. Nous ne voulons ·pas re
commencer notre vie pa!fée , parce que par 
rapport à elle tout efr dit, & qu'il n'y a rien à 
attendre au-delà de ce que nous favons ; n.ai~ 

. nous voulons continuer de vivre, parce que 
nous continuons d'efpérer. Les hommes les plus 
indifférens pour la vie font ceux qui apprécient 
l'avenir par le pa!fé. · 

Mais plus fouvent encore l'amour de la vie 
n'eil que la peur de mourir. L'ignorance de 
ce que c'efr que la mort, l'appareil lugubre 
qui l'environne, l'incertitude de notre deit:né.:! 
future, voilà l'épouvantail qui nous fait friflon
ner & nous attache à notre exifrence préfente, 
à peu après comme un enfant, à la vue d'un 
objet (lui lui caufe de l'effroi, fe rejette en ar
Tiere , & fe ferre contre le fein de fa nourrice. 
C'efr de cet amour négatif, fi je puis m'expri
mer ainfi., que des vieillards infirmes, des ma
lades 'dont la guérifon efr défefpérée, aiment 
encore leur vie miférable; ou plutôt c'efi avec 
cette crainte pofitive qu'ils redoutent la mort. 

Si donc , au bout de notre carriere, on nous 
propofoit de la fournir de nouveau , je ne 
doute point que la frayeur du moment ne fit 
accepter cette propofition à la plupart d'entre 
nous , à ceux-mêmes qui de fens raffis l'auroient 
confiamment refufée. C'efr que la frayeur ne 
raifonne point ; car enfin fi leur refus étoit fon
dé, ce n'efr rien gagner ici que de gagner du 
temps: fi vous êtes mécontent de votre vic paf.. 
fée , vous ne faites que doubler la fomme de 

vo mécontentemens; & après tout, il en fau~ 
p 3 
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dra venir au même terme , & vous expofer: 
une feconde fois aux mêmes. terrenn. 

Je ne doute pas non plus que dans cet inf. 
tant critique bien des gens ce· confenti!fent à 
rev.,ivre au hafard, & à courir les rifques d'un 
fort quelconque , fans fonger fi les bons lots 
font rares ou communs dans cette grande lot
terie , & s'il efl: fort apparent qu'ils leur tom .. 
beront en partage. On prendroit ce parti par 
une impulfion mécanique de la crainte ; mais fe
roit-ce le choix d'un homme fage ? Les an
€:Ïens ne le penfoient point : leurs philofophes. 
& leurs poëtes ,. qui après le trépas font re
monter nos ames fur la terre pour animer de 
nouveaux corps, ont foin de les évoquer au
paravant fur les rives du léthé , & de leur 
faire boire, à longs traits, l'oubli de leur vie 
paffée. Péniet ittrum qui nos in lucem reponat 
dies , qutm mufti recufarent , nifi oblitos re duce ret,. 
elit Séneque : & le héros de virgile s'écrie,. 

.Q uœ lucù miferis tam dira cupido ~ · 



DU, 

, Tous les hommes defirent d'être heure~..q 
,, cela efr fans exception. Quelques différens 
,, moyens qu'ils y emploient, ils tendent tous 
,, à ce btit ; ce qui fait que l'un va à la guerre 
,, & que l'autre n'y va pas ; c'efr ce même de
" fir qui efr dans tous les deux , accompagné 
, de différentes vues ; la volonté ne fait jamais 
,, la moindre démarche que vers cet objet ; c'eft 
, le motif de toutes les aB:ions de tous les hom

" mes , jufqu'à ceux qui fe tuent & qui fe 1 en· 
" dent. , S'il efr ainfi , pourquoi donc y a-t-il 
fi peu d'heureux fur la terre ? 

Ce n'efr pas peu de chofe que de ramener 
l'homme du labyrinthe où il s'égare, dans la rou ... 
te du bonheur qu'il cherche ' où il n' efr pas. n 
faudroit ( comme dit un écrivain qui s'exprime 
toujours bien , & penfe fouvetn jJfre) fobfiùu.er 
une exijlence morale à fon exi{lence phyfique , il 
faudroit fur-tout le dégoûter de ces conduB:eurs 
dangereux qu'il a l'orgueil de fuivre , & lui don
ner un guide fimple qui le menât par la main , 
& lui expliqï.lât en termes intelligibles , corn ... 
ment il le conduira plus sûrement par un [entier 
abandonné depuis longtems. 

Je ferois volontiers ce guide fimple, je con
nois ce fentier fecret ; mais ce qu'il y a de dé
courageant, c'efr qu'on a beau confeiller les horn
mes, il arrive parmi nous ce qu'un ancien remar
quoit de fes citoyens ; ce font les fages qui pro .. 

pofent, & les fous qui décident. 
p 4 
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Heureux ces p~emiers légiflateurs qui. , dès 
l'enfance du monde , ralf~mblant des hommes 
encore innocens , n'avoient qu'un palfage à faire 
cle l'état de nature à 1, état civil ! Il efl: aifé de cr~er 
il ~fr p~e(qu'imp.offible d~ réformer; çependam 
il faut prendre les hot;nmes tels qu'ils font , & 
partir du point de dépr<\vatiou. o\1 noliS (ommes 
parvenus il y a bien longtems .. 

Prétendre à la perfeB:ion , (eroit ~ne folie 
ajoutée à mille ~utrcs ; elle n'efr point de notre 
elfence, m~is je voudrois ( comm~ le dit Caton 
en parlant du n,1a.l motal ) qu~ ce qui efi grand, 
devint petit, & que ce qui efl: pe~it fe réduifit 
à rien. c·~.{t çe que je vais ~enter pour la gloire 
feule de l'entreprife: je ne 1;11e flatte pas que des 
gens fubjugués par la phUofophie ( 1 ) puif
fent me fuivre étant chargés de chaînes ; heureux! 
ii je puis au moins ~tre utile à mes propres en
fans, il rn~ femble qu'il n'y a rien de fi fatisfai
fant qu~ de i>ovvoir fe dir~ : {i j'~i rech~rché la 
fagelfe, je pe l'ai pas recherchée pour moi [eu! ;, 
fai rama{[~ d~s richeff~s éparfes; j'eç ai fait. part 
~tout le monde: fi le ciel m'a refufé les dons de 
la fortune , il n~ m'a pas pour cela ôté la facul
\é d'~tre g~n~reu:x; , l;x. je panagç les dçhelfes 
,qu'il a mii~s en wa puiilànce. 

V cne:z. d,onc , mes enfans , fuivons enfemble 
çe fentier que je con.nois ; je feri;).i de vous des 
h-ommes : çeux qui fuivent 1? foule reffemblent à 
~es mou~ons entra~nés par le troupeau. 

" Que les jeunes gens fe faffen~ infhuire,. ( 2) 

( 1 ) On verra dans la fuite ce que j'entens par cette 
~h1lofophie. 

( 2) C. es paro!es font de_Pythagore; mais qu'impo~te 
~;t (Qurçe ~ fi_ l'e~u ell falut1ure 
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, que les hommes faits s'exercent dans la pra
,, tique du bien, qu~ les vieillard~ fe repofent;,. 
tel efr mon text~. 

Comme je n,écris point par vanité~ je n'af
pire point à l'éloquence ; je defi re moins d'étale~ 
du génie, que je ne craindrais les écarts , fi je 
croyoi, en avoir: bon f<;ns t ame d~ tout ce qui 
~fi vrai , principe de tout ce qui eü bien ; foyez 
la bafe de cet e{fai , affemblez en le tout de par
ues bien liées, & fur-tout que les chof~s que je 
~ropoferai foientpraticables à toutle monde. (3) 

Mon fils vient de naître ; je laiffe à fa digne 
mere les foins qtü on~ rapport à ce premier 
infiant , fa tendre:!fe en éclairant fes devoirs , 
fera plu~ éloquente que Locke & que Rou:!feau; 
j'obfervera,i feulement au rell:e des femmes que 
ces deux écriv..:.ins ont donné à cet égard , des 
avis puif~s dans. la, nature & da11:s la raifon; je 
n'y changerai rien ou peu de chofe ; il eft cer
tain que l'ufage d~s maillots ell: nuifible & cruel;. 
qu'il ell: dans l'ordre naturel & divin que les 
meres allaitent leurs enfans ; que de rufas.e con
traire il réfulte des inconvéniens , dont un tèul . 
fait frémir; c'efi que l'enfant, au moment où il 
fort des bras de fa nourrice ,_ perdant l'objet de 
fon afFeB:ion , perd en m$me tems l'habitude 
d'aimer; qu'é\v«n~ qu'il foit familiarif~ avec fa 
mere, le naturel ell: prefqu'éteint en lui , & ne 
{e renouvelle jamais dans fa pureté primitive. 
Quant aux exerçices proportionnés à la foibleff~ 
àe l'âge , j'aimerais a.uffi que mes enfans , auJÇ 
dépens de quelques contufions .). q.ppri:!fent à 
{upporter la douleur~ En un. mot ils exhortent le~ 

( 3) Un traité de morale qui n'ell pas appuyé fur lq. 
ÇQ)O!l\I{C.:(; c:ç:~ l•Q.~&imes, eil un ouvrage ma.n'\nê • .BA. CON 
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meres & les nourrices à la douceur , à la com• 
plaifance ; ils veulent que ces petites créatures 
foient heureufes aujourd'hui , parce que demain 
n'eil pas ~n notre pouvoir : je fuis de leur avis 
fur tous ces articles, & je confeille à toute mere 
fenfible de lire Locke tout entier, & la premiere 
partie de l'Emile. On peut fuppofer même que 
Je tranfcris ce premier ouvrage à la tête du mien, 
& que ce qui efl: de moi , efi fait pour indiquer 
les chofes fur lefquelles je penfe différemment 
que M. Rouffeau. 

0 combien étoit pénétrée des fentimens qui 
~·animent , cette e.x.cellente mere qui parageoit 
fon lait entre fon fils & d'autres enfans , pour 
verfer dans leur fein des fentimens de freres , & 
les difpofer à s'aimer -wn jour ! tel efi le premier 
exemple que je propofe aux meres; telle efi la 
premiere leçon qu'elles doivent à leurs éleves. 
Que l'enfant aime celle qui l'allaite, il aimera 
bientôt les enfans qui l'environnent, fon pere & 
fes parens , fa patrie & puis le genre-humain. 
Tout le monde connoît & admire la fageffe des 
Chinois ; le fecret du Iégiflateur ne fut autre 
chofe que cette infiitution qui porte les enfans ct 
à rendre une efpece de culte à leurs parens ; Je 
même reffort qui- régit les familles, agit iùr le 
gouvernement. 

Les premieres careffes de la mere font à l'en
fant , ce qu'ef1: aux jeunes plantes la rofée du 
matin: elles le rendent careffant lui-même; joyeux 
d·embraffer fa nourri:e , il tend fes petits bras à 
tout le monde ; il fourit déja à ceux qu'il refpec
tera un jour ; c'efi ainfi que la bienveillance 
s'introduit dans fon cœur. La fille de Plutarque 
invitoit fa nourrice à préfenter la mamelle aux 
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enfans qui l'environnaient; fpeébcle déliciewt, 

& qui faifoit augurer à ce ~rand homme , que 

fa fille aurait un naturel génereux & bienfaifant: 

& comment aurait-il pu fe tromper? La bien

vieillance e!l: une vertu fi douce , fa pratique 

efr fi fatisfaifante , que lorfqu'une fois elle s'efl: 

introduite dans le cœur , le crime même ne 

peut l'en bannir ; les ames généreufes le font 

encore fur l'échaffaud. Mais ce n'efr pas une ver

tu que l'on puiffe acquérir comme la t~mpérance; 

elle doit naître finon avec nous au moins quel

ques temps après. C'efr donc aux parens à en 

former le germe ; de ce premier infrant dépend 

le bonheur de toute la vie. 
J'ignore combien de temp& il 'faut pour ap ... · 

prendre le grec & le latin; mais je fais hien qu'il 

faut employer nos premieres années à nous ap

prendre à aimer les hommes : c'efr à ce but 

unique qu'il faut diriger toutes les aétions de 

l'enfance. Je ne puis fouffrir ces monfires naïf

fans qui s'amufent à plumer des oifeaux & à 

enfiler des mouches ; récréations ordinaires de 

ce fruit monfrrueux des amours de Caligula, de 

cette. Drufile , qui crevait les yeux aux en fans 

qui JOUaient avec elle ; cela n'arriverait pas 

<leux fois à mon éleve ; car à la premiere, je 
lui enfoncerais fi vivement l'épingle dans ~uet .. 

que partie de fon corps, que je lui ferais fen .. 

tir qu'un être vivant n'efr pas impaffible. ( 4) 

( 4) Locke fait à ce fu jet une remarctue qui prouve 

combien influent fur les hommes , les habitucles fan

guinaires , quoiqu'innocentes en eiJes- mêmes ; c'eft 

{ur cela , dit-il , qu'e!l: fondé l'ufage établi en Angle~ 

terre , d'exclure les bouchers du nombre des Jurés 

c:hoiGs pour les affaires criminelles , où _la condamna· 
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;Je l'accoutumerais au contraire , à nourrir, à 
careffer les animaux ; ne ftît-ce (dit l'excellent 
homme que j'ai déja cité) que pour apprendre 
a aimer les hommes' il faudroit en faire une ef 
pece tf appremij[ape, 6• TWUs accoutumer par ces 
petites çhofes a être doux & humains. 

Le Sceptique Montagne (5) en s'égayant, & 
écrivant (.Omme ille dit lui-même à bâtons rom .. 
pus , a femé fes effais de préceptes plus fenfés, 
peut-être 1 (rue tous les traités en forme que 
nous avons de l'éducaüon: cette efprit droit a 
fenti que le bonheur de l'homme , confifiant 
dans l'égalité d'ame, dans la ju:O:ice & la bien· 
veillance ; fes ..aétions , dans les bras même de 
fa nourrice , n'étaient pas indifférentes. Il fe 
borne à Erofcrire l'entêtement & les fantaifies 
qu'il appelle les racines de la cruauté & de 1:\ 
tyrannie. En adoptant ce principe , que je fe .. 
rois cas d'un enfant oui s'accoutumerait de bonne 
heure à fe refufer fes petites fantaifies, & que 
cette partie dç l'éducation doit influer fur fes 

tion emporte fentence de mort. On nous parle d'une 
pation qui re fu fa une charge 'de judicature à un citoyen, 
·uniquement parce que , dans fon enfance , il avait 
pris plaifir à qéchirer des oifeaux ; & d'un peuple 
plus aufiere ençore , qui chaffa du ü?nat un de fcs mem-. 
bres , parce qu'il avoit rejetté durement un oifcau 
qui s'étoit réfugié dans fon fein : il y a dans l'hii1oire 
plufieurs traits de cette {lature qui font honn~ur à 
l'humanité, & qui prouvent l'importance c!e cet arti~ 
çle dans l'éducation. 

(5) Le Traduthmr de tocke a compilé preflrue tous 
l7s paff~ges de _Montagne qui on~ rapport à l'éduca. 
twn ; am!i en l!fant cet ouvrage (dont le fi.1jet n'eft 
pas re fié li neuf, que le prétend M. Roufiëau) on rç .. 
~Ll~iller~ ~ la fois les préceptes de deux sr<mds martres 
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jours! Si mon éleve , fans aucun fentiment do 

~rainte , fe contentait de pain fee, quand j'é.

prouverois fa gourmandife, s'il n'avoit pas la 

larme à l'œil, lorfqu'au moment de la prome

nade , je le reconduirais dans /a chambre ; je 

garantirais d;en faire un être rai(onnable. La 

vie de l'homme efr une échelle , dont les dif

férens defirs marquent les échelons ; il defire 

une poire & puis des jouets ; des camarades 

hruyans , & puis des chevaux; des chiens , des 

maître:ffcs; & puis des biens & des honneurs. 

C'efl: à la poire qu'il falloit l'arrêter, & cela 

n'efl: poffible ~qu'au premier échelon. Meres, 

faites-y attention _, jamais vos enfans ne fe

ront heureux , fi vous ne tournez vos foins à 

cet unique objet; tous les traités d'éducation ne 

feront que vous remplir la t~te de fpéculations 

irnpoffibles dans la pratique : pendant douze 

ans au moins, ne vous attachez qu'a affaiblir 

les paffions irafcibles & concupifcibles; une fois 

amorties, elles n'auront jamais afTez de force 

pour caufer des ravages; les animaux qu'on ap

privoife nous en donnent des exemples frap

pans; mais vous n'avez peut-être qu'un inll:ant 

pour étouffer un vice dont le levain fermente ; 

s'il s'empare aujourd'hui du cœur, demain il y, 

fera fortifié. 
Déja la mere a rempli fa tâche que je n'ai 

fait qu'indiquer; des foins plus férieux regardent 

déformais le pere' non-feulement infrituteur nœ 

du fils, mais fans lequel il n'y a point de fyf .... 

tême d'éducation praticable: ( 6) je ne rejetterai 

( 6) Locke a trouvé cet article {i important , qne c'e!l. 

le feul endroit de fon traité 'lu'il ait étayé de l'aut · 
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point çes tonét.ions glorieufes , je ne priverai 
point l'Être Suprême du fpeélacle qu'il aime; 
1e fais qu'il fourit au pere de famille, qui, en
vironné de fes enfans , di&e en les careiTant , 
les leçons de la fageŒe. Je ne marcherai point 
a l'aventure, car mon plan d'éducation fut écrit 
dans mon cœur au moment où je devins pere, 
& voulant élever un ·édifice folide , j'en vais 
jetter d'abord les fon demens inébranlables ; cei 
fondemens font fa Religion ; il me fera, dans 
la fuite , moins difficile de le prouver, -que douo 
loureux d'être obligé d'en venir à des preuves. 

Je -crois que les préceptes de œtte religion; 
que l'on croit f1 aufiere, fi compliquée , fe ré ... 
duifent à celui-ci : aime Dieu & les hommes 1 
J"'enfeignerai donc à mon fils à aimer Dieu; 
& ne lui fitppofant encore que l'infiina des 
animaux, j'efpere qu'il nè fera pas plus ingr:rt 
-qu'eux, qu'il baifera la main qui le nourrit; 
c'efi ce que nous examinerons bientôt. Quant 
a l'amour des hommes, quoi qu'en dife l'Au
teur d'un fyflême inouï, je le crois inné dans 
tous les cœurs; & fi i'on n'a pas altéré fort 
naturel' je penfe avoir prouvé que de ramout 
qu'ii porte à fa nourrice, il parvient par une gra• 
dation -conféquente a aimer le genre-humain: il 
ne s"agit donc que de cultiver cette vertu qui 

rité d'une note hiflodque. n renvoie le Ieaeur à 
Suétone, dans la vie d' Angufte, & à Plutarque, danJ 
la vie de Caton le c-enfeut ; pour y apprendre, dit-il t 
~ombien chez les Romains les parens fe croioyent obli· 
-gés de prendre foin eux-mêmes de Péducation de leur~ 
>enf<ms. Comme les extraits de ces hiftoriens feroient 
trop longs pour une note , je ne puis trop reçQm~ 
tnander 'Jil'on le~ çonftüte eux-même~, 
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~·en plus un précepte ; de faire naître des oc ... 
caftons o\1 elle puiffe éclater & s'accroître en 

,ti agiffant; mais fur-tout; lorfqu'il fera quelqu'aB-e 
d'humanité, je remarquerai s'il ne le fait pas 

~?~ pour me plaire; tout ferait perdu fi l'hypocrifie 
s'en mêh!it: je l'aimerois mieux fans vertu qu'im .. 
pofieur. Le feul remede à cet inconvénient efi 
de ne rien précipiter ; de laiffer agir le natu• 
rel en 1, aidant, fans paroître le faire. En général, 
nous nous preffons trop de jouir de tout ce qui 
nous flatte , la vanité inféparable de nos moin ... 
dres aérions , cette manie innée de croire mieux 
faire que les autres; en matiere d'éducation ~ 
ne produit que des fruits précoees, nous don· 
nons à nos enfans de petites manieres ; nous 
admirons leur gentilleffes , en récitant des cho ... 
{es férieufes; c'efi le vrai fècret d'en faire des 
finges. Jufqu'à ce que leur entendement foit 
formé , traitons les comme des muets , infirui ... 
fons-les par des fignes, c'efl:-à-dire, par des 
aérions qui gravent fur leur foible cerveau la 
lente impreffion des bons exemples. Les en .. 
fans n'ont que des yeux , c' efl: par les yeux: 
feuls qu'ils conçoivent ; careffez devant eu 
les hommes , les animaux , feignez. quelque .. 
fois d'avoir faim , d'être malade,. que vos · 
~mis vous fecourent avec inquiétude ; parlez 
fouvent des pauvres ; des malheureux , & fur 
le champ irttroduifez-en dans votre apparte
ment; voilà les premieres leçons. Je fais bien 
que s'ils vouloient vous imiter alors , ce feroit 
encore une aérion de fin ge; mcüs du moins 1 
tandis que la petite machine s'exercerait à 
cela , ne s' occuperoit ( comme il arrive tou
jo un) que de ce qu'elle verroit faire, ille ne. 
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brifer oit pas des meubles , elle ne fe mettroit 
pas en colere , & ne s'accoutumeroit pas à 
être obfrinée ou battue ; voilà l'effentiel. Fer
inez d'abord le cœur au vice, vous 11ouvrirez 
un jour à la vettu. Toute efpece de culture 
rlemande des préparations ; empêchez que des 
vents contraires n'apportent dans votre champ 
qui repofe , la graine de l'yvraie ; difpofez-le 
lentement à la fécondité : quand il en fera temps, 
projettez votre fetnence , & laiffez la germer : 
fi votre impatience veut accélérer l'opération 
de la nature , fi vous allez découvrir la plante 
en écartant la terre qui la couvre , vous la 
verrez, vous en jouirez un in fiant, mais l'inf
tant d'après elle fera flétrie; elle ne fera plus. 

Quand je n'en avertirais pas , on sfapperce ... 
vroit aifément que je n'écris pas pour les grands: 
la fageffe éternelle veille fans doute fur eux de 
plus près que fur les autres hommes, & ce n'dl 
point à nous à leur prefcrire des regles ; les con• 
feils que l'on pourroit leur donner, fe réduifent 
à bien peu de chofe ; le peuple fe contente de 
ii peu d'égards, qu'il feroit odieux de les lui re• 
fufer ; il fuppofe fi volontiers des qualités émi- & 
nentes aux hommes éminens en dignités, que ~ 
la férocité feule poutroit vaincre l'opinion , ain• r 
fL votre bonheur efi dans vos mains encore plus rn 

que le nôtre. C'efl: même de cet amour prodi- ü 
gieux des peuples pour leurs maîtres que naît 
Un argument invincible contre les défenfeurs de 
l'égalité & de la liberté; quand· oh aime en obéif• 
fant , il faut qu'on foi' bien pénétré de la né• 
ceffité de cette obéiffance , & des nations en• 
tiére~ ne font point infenfées : quiconque s'éton"' 
ne de çe~ fentimens fi naturels au.x peuples , 

4\oit 
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tloit s•étonner auffi de la docilité, de la célérité 
avec laquelle tous les membres du corps obéiifent 
à la moindre volonté de l'ame ; cet effet fur
prenant fuppofe une caufe divine , & cette 
même caufe influe fur tout ce qui concerne les 
grands ; ils deviennent d'eux-mêmes tout ce 
qu'ils veulent être ; leur enfance, d'ailleurs, efr. 
environnée de perfonnes , dont le moindre 
exemple vaut un volume de préceptes ;- il y , 
auroit donc de la témérité à les envifager dans 
cet effai ; j'écris encore moins pour les héros 
conquérans ; car j'infiruirois mal leurs enfans ; 
ii j'avois à le faire , je commencerois par un: 
mot d'Annibal qui, à l'iffue d'une bataille, voyant 
une vafl:e foffe qui regorge oit de fang humain~ 
s'écria : 0 que cela efl beau! j'introduirois enfuite 
des députés Mexiquains qui , amenant au vain
queur des vaincus enchaînés , lui diroi-ent : voild 
tu efclaves; Ji tu u un Dieu qui te nourrijJès de chair 
& de fang, manges les. ~1ais j'ecris ·du bonheur, & 
ces traits frappans de l'hi!l:oire femblent exclus 
de mon fujet; j'écris pour cette claflè humble 
qui doit briller fur la terre par l'amour de Dieu 
& des hommes , vertus qui les a{ant confolés 
pendant leur. vie , fe partagent a leur mort ; 
l'une les conduit au féjour qu'elle leur a .pro
mis , l'autre rcfiant fttr la terre , les fait vivre 
dans la mémoire des hommes ; & conferve à la 
pofl:érité leurs images ineffaçables. 

Je reviens fur mes pas , dans le deflèin dœ 
parcourir moins rapidement la vafl:e & riante 
carriere que je viens de m'ouvrir. Plus j'envifa
ge les différentes caufes qui doivent concourif 
au bonheur de l'homme , plus je me fens obligé 
de remonter à la ün1rce qui , dan~ toutes les fup-: 

Tome III. Q 
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pofitions poffibles , fe trouve toujours ~tre 1 

religion. 
Comment l'impie qui méconnoît les bienfaits 

ou Créateur , fera-t-il fenfi.ble à ceux des hom

mes? S'il eflingrat, comment fe fera-t-il aimer~ 

S'il eil: haï, comment ne fe fera-t-il pas horreur~ 

S'il fe détefl:e lui-même , à quelle efpece de 

honheur peut-il prétendre ? L'_efprit d'irréligion 

empoifonne tout, appefantit le Joug des devoirs, 

e1rcite à la rébellion , & nous rend tout infup

portable ? Si je nie l'influence divine fur les cho

fes humaines , tout le fi.fl:ême de la fociété efl: 

oétruit pour moi ; tout me paroît abfurde' ré

voltant , & l'infiinél: fe releve fur les débris de 

la mortalité. Si je crois que Dieu , dans un cer

tain temps , n'a pas donné à certains hommes 

un pouvoir légitime fur les autres hommes , je 

ne vois dans les maîtres de la terre que d'in

jufl:es ufurpateurs , & l'efpece humaine divifée 

en troupeaux de bétail. Affurément ce tableau 

efl: affiigeant , contraire à mon bonheur ; de là 

germent dans mon ame les femences de la [édi

tion ; dès que je me fuis perfuadé que le ciel 

ne m'a point impofé de joug, mon orgueil fouf

fre avec peine qu'un mortel égal à moi , ofe 

m'en impofer; je n'envifage plus que la force, 

alors je cede en frémiffant , j'obéis & je hais; 

alors agiifant en efclave , toutes mes aérions fe 

reifentcnt de la baffeffe de l'état que je me fuis 

choiG. La religion feule peut adoucir en moi ce 

fentiment amer ; je me fournets fans peine à la 

rolonté d'un Dieu ; je le refpeél:e dans laper

fonne de mes maîtres; je n'ai pas l'audace de les 

interroger, de les infulter! fur le trône, d'encou· 

rir leurs jufl:es indignation,s ; fi ce font là des 
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~rèjugés; juil:e Dieu, retirez de deffus la terre 
taffreufe vérité & livrez nous aux préjugés; ils 
font nos confolateurs , & il efr de votre bonté de 
nous rendre hueureux ! Si la vengeance pouvoit 
entrer dans mon cœur, j'ajouterais un mot à ma 
priere , je vous fupplierois de reléguer dans 
quelqu'ifle déferte les hommes farouches qui 
nous fuggerent ces dangereufes idées , de les y 
abandonner à eux-mêmes , de leur refufer un 
chef, ( "' ) lorfque la néceffité les forceroit à 
·vous en demander un : ces hommes de bronfe 
ne méritent pas qu'on leur affure la tranquillité 
civile ; il faut les laiffer en proie à l'impulfion 
phyfique , & au brigandage, fils de l'indépen .. 
dance. 

Ne vous découragez pas, jeunes leél:eurs , ac~ 
-coutumés à froncer le forcil au feul mot de mo-
-rale ; je puis donner à mes idées un tour philo-
fophique , & je le ferai par complaifance pour 
vous. 

Quand je n'envifagerois la religion que dans 
les effets qu'elle produit ici-bas, quand Je la dé
pouillerois des biens qu'elle promet dans l'avenir, 
le la regarderois encore comme fappui, la con~ 
folatrice de l'humanité; quand je ne l'examine
rois qu'en politique , je la regarderois comme 
l'ame du corps focial, le frein du crime, & l'ai
guillon de la vertu ; quand je ne la regarderois 
qu'avec l'indifférence d'un homme diffi~pé, m~
me voluptueux, j'appercevrois encore que la 
débauche baiffe le front devant elle , qu'elle 
met le fceau à la probité, & qu'elle fait refpec
ter, par l'impiété même, ceux qu'elle couvre de 

( * ) Je prie le leél:eur de voir dans les lettres per•. 
npes, l'hifioire dü Troglodites. 

Q2. 
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fes aîles. Quand je jetterois un œil critique fut 

l'obfcurité de fes myfieres ~ je ferois encore flat

té du milieu raifonnable qu'elle me fait tenir 

entre l'impiété du païen , & la baffe crédulité 

rlu Mufulman fiupide , je me dirois : heureux 

aveugle , laiffe-toi conduire. Me prouvât- on 

alors qu'elle n'efi qu'une chimere ~ & qu'une 

vaine idole , parée par l'imagination ; je ne 

fouffrirois pas qu'on abattît une idole fi pro

pice à mon bonheur ; & je ferois fuped1:itieux, 

plutôt que facrilege. 
C' efi faire bien de l'honneur à la politique , 

que de la fuppofer mere de la religion. Si l'on 

entend par politique les différens refforts que 

lait mouvoir la puiffance légiflative , pour con

tenir les hommes dans les bornes du devoir ; je 

la regarderai , non comme la mere , mais com

me la fille de la religion ; & prife dans ce fens , 

elle l'efi effeél:ivement. La religion étoit avant 

aoute convention humaine , parce que les hom

mes avoient vu le foleil avant de dire , affem

l>lons-nous. En vain nous dira-t-on que les pre

miers légiflateurs firent honneur au ciel de leùr 

propre fageffe ; cette fageffe étoit en eux le 

fruit de la religion , qui ne fe borne point à 
prefcrire une forme de culte ; mais qui étend fes 
vues fur tout ce qui efi bon & utile ; qui d'une 

main tient l'encenfoir, & de l'autre la balance: 

ils ont étayé le coloffe du corps politique du 

pouvoir de la religion ; mais ils ne l'ont pas 

créée ~ elle étoit avant eux ; s'ils l'ont appeliée à 
leur fecours, c'efr une preuve de fa néceffité, 

non de fa dépendance relative à la politique : en 
un mot , aucun peuple n'a exifré fans elle: elle 

efr é~alementnéceffaire au monde 1 aux nations~ 
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~ l'homme ifolé, quelles que foient les forme 
étranges fous lefquelles on la révere ; elle fus 
toujours & par-tout le fanttuaire des vercus, &t 
la regle des mœurs ; les hommes la confulterent 
dans le urs doutes , l'implorerent clans leurs be
foins: feule elle diffipa les terreurs des nations 
entieres, les raffura contre les revers , les en
couragea aux grandes entreprifes : l'homme de 
tous les temps , de tous les lieux , ne trouva le 
bonheur qu'en elle. Je ne l'envifagerai pour le 
moment que fous ce point de vue , & fi j'ai 
prouvé qu'elle efi abfolument la bafe de tout 
bonheur raifonnable, je fuis difpenfé de recom
mander aux peres cette partie de l'éducation. 
M. RouiT eau differe cette infiruttion d'une ving
taine d'années, & fabrique à fon éleve une re· 
ligion à fa guife; l'Europe a prononcé avant moi 
fur ce fyfiême nouveau. Locke fe contente de 
dire à fon éleve que Dieu a fait & gouverne 
toutes chofes , qu'il entend tout, qu'il voit tout, 
qu'il comble de toutes fortes de biens ceux qui 
l'aiment, & obéiffent à fa volonté ; tout cela efr 
très-fenfible pour Locke & pour moi ; mais un 
enfant n'y comprendra rien , & dira pour 
toujours, oui. Il faut lui faire deviner tout cela; 
après quelques années d 'infirué1ions prifes par 
les yeux , lorfqu'il marche , qu'il parle , qu'il 
commence à quefiicnner, le moment efi arrivé ; 
employez toute votre adreffe à tirer lentement 
ce rideau qui lui dirobe les objets. 

La religion contemplée dans tout fon éclat, 
ofFre un fpettacle que ne foutiendroient pa~ 

les foibles yeux de l'enfance; elle s'efi, pour 
ainfi dire , enveloppée elle-même d'un voile 

m ift érieux , pour ménager , par une gradatioa 
Q3 
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majefiueufe , la vue des fpeél:ateurs ; tirez i~ 
fenfiblement le voile, ne montrez d'abord à 
l'enfant que ce qui efi proportionné à fon in
telligence. 

La contemplation de la chaîne, qui lie le 
fyfrême univerfel , femble réfervée au philofo
phe, qu'elle ne perfuade guere; je la croirois 
plus utile à l'enfant; je fais que de; lui,même 
il ne feroit aucun raifonnement fur le fpe\.qacle 
de la nature : fes yeux errants au hafard, re
garderaient & ne verraient rien ; mais il efi: un 

· moyen de les fixer ; les quefiions les plus 
fimples étonneraient fon efprit naturellement 
curieux; quelques promenades réitérées au le
ver de l'aurore, quelques paroles jettées comme 
par hafarù fur la magnificence de ce fpeétacle, 
élttireroient nécefiairement une premierc quef
tion ; la réponfe fer oit naître une autre idée;; 
nouvelleidée,nouvellequefiion ••. Je puis me 
tromper comme tout le monde ; je ne me flatte 
pas d'être le confide7Jt de !.:1. nature; mais il me 
femble qu'un enfant , pour peu qu'il iût aide, 
trouveroit de lui-mê,me le nœud du grand Jjjlé
me ; ce nœud que l'ignorance développe , & 
que coupe la philofophie, je le mets dans les 
mains de mon fils; Je lui demande s'il feroit 
un foleil auffi beau que œlui qu'il voit? Non. 
Si ces hommes adroits qui ont bâti des palais, 
ne feraient pas bien un foleil ? .Non. Si ce 
foleil s'efi fait de lui même ? Je ne crois pas ..• 

& cent queilions accidentelles qui iè préfen
tent naturellement. L'imagination fe laire plutôt 
de concevoir les merveilles de la nature , que 
celle-ci de lui en offrir de nouvelles ; dès que 
j'aurai mis mon éleve dans l'impoffibilité de 
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comprendre qu'aucun pouvoir humain ait conf

truit ce foleil; je le force à imaginer du fuma

ture! ; il s'échauffe, il ne lui manque qu'un 

mot pour exprimer fon idée ..• Je lui dis: Dieu! 

il le fàifit avidement. L'exifience d'un Dieu une 

fois établie & conçue, le refie va de foi-mê

me; frappé par la pompe de l'ouvrage, il ref

peéte l'artifan; il me demande pourquoi faire 

ce {oleil ? pour vous éclairer, pour mûrir les 

fruits qui vous nouniffent ... C'efi donc Dieu 

qui rr.e nourrit? .. Oui. Il refpeétoit ,. l'Être Créa

teur, il aime l'Eue bienfaifant, quand je l'ai 

excité à la reconnoiffance ; je lui indique les 

moyens de la prouver à fon bienfaiteur; j'en

tre alors dans les détails du culte : un extrait 

bien f:lit dans le premier cathéchifme, fournit 

le refie de l'infiruétion ; je dis extrait , non 

que tout ce que renferment ces fortes de li

vres, ne foit également précieux; mais je ne 

voudrois pas encore développer les myfieres! 

ce n'e!t qu'avec le don de la raifon, que nous 

recevons le don de la foi ; avant l'âge de rai

fon , il y a donc du danger à révéler aux jeunes 

gens des chofes qui n'ont d'autorité que la foi. 

J'y ai non-feulement réfléchi , mais j'ai inter

rogé des enfans; ils ont déja l'orgueil de re-

• On fent bien que tout cela ne fe fait pas en un 

jonr, ni fi rapidement que je l'écris; mon deffein e!l: 

feulement d'indiquer la maniere de faire concevoir aux 

enfans ce qu'ils ne fauroient jamais , fi. on fe conten

toit de leur faire apprendre par cœur qt1elques pages 

des meilleurs livres. C'eO: a la prudence des parens , 

aux temps, aux lieux , aux circoni1ances , à prefcrire 

lme forme à ces utiles entretiens. La République de 

Plnton pent donner une idée très-jufie de la maniere 

dont on doit faire les ciue(Iions. 
Q4 
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jetter tout ce qu'ils ne comprennent pas; ils nt 
peuvenf être frappés que par des objets fenfi
bles, & {i on a eu l'imprudence de faire naÎ· 
tre en eux la méfiance ou le doute , ( 9) ils 
n'en reviennent jamais : tout le monde connoît 
la force des premieres impreffions ; elles font 
dans ce cas là la fource du fcepticifme. Enfin 
je vais avancer un paradoxe bien étrange fans 
cloute aux efprits forts. Ils penfent que cette 
foi efi propofable aux enfans, au peuple, aux 
imbéciles ; moi, je foutiens qu'elle ne peut être 
que l'effet d'un jugement fain, réfléchi & con
fommé; rien de plus facile que de rejetter in
clifiinélement tout ce qu'on ne conçoit pas; le 
peuple le feroit tout auffi bien., & plus vîte que 
le philofophP ; mais, humilier fon orgueil aux 
pieds de la fageflè éternelle; dire : Je ne con
çois pas , cependant, je ne puis douter; c'efi 
l'effort de l'efprit humain, le feul digne peut· 
être de la philofophie; fi la philofophie étoit en 
effet l'étude de la fage:ffe. Les myfieres, dit le 
chancelier Racon, loin d'humilier l'efprit hu
main , le rendent fupérieur à lui-même :J en lui 
apprenant ce qu'il ne peut favoir. Mais un en
fant n'efi pas fufceptible de cette fupériorité; 
au furplus, je n'abonderai pas dans mes idées, 
je hafarde mon opinion :J parce que réellement 
je n'en ai point d'autre à cet égard. Ce même 
chancelier philofophe que je viens de citer, 
elit ailleurs qu'en matiere de religion , il ne 
faut j~mais rien décider :J fans confulter un théo
logien fage, rempli de lumieres & d'érudition, 

( 9) Dès qu'une fois le doute s'empare d'une nation, 
il s y attaçhe ~ s1e plus la quitter, Baççn, 
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modéré dans fon zele, & de mœurs exemplai
res; c'efi à tle pareils perfonnages que je ren
voie les parens : 1 'Eglife a fes oracles , & je 
n'ai que mes fonges. Je reviens à mon éleve : 
j'ai promis de le rendre heureux; mais avant, 
Je me fuis propofé de le rendre bon. Exami
nons d'abord fi cette entreprife efi difficile ; il 
n'a point été corrompu : voyons ce qu'il étoit 
fartant des mains de la nature , & fervons-nou5 
pour ne pas nous tromper, de tout ce qui peut 
nous donner des lumieres. Voici ce que dit 
M. RouiTeau , engagé avant moi dans les mê
mes recherches : " Pofons pour maxime incon
" tefiable , que les premiers mouvemens de 
, la nature font toujours droits; il n'y a point 
, de perverfité originelle dans le cœur hu
" main, ( 10) il ne s'y trouve pas un feu! vi
" ce , dont on ne puiffe dire comment & par 
, où il y efi entré,. Voilà ce que j'ai toujours 
fi fermement penfé, que dans toutes les ac
tions de ma vie, j'ai confulté mon cœur, plu
tôt que mon efprit ; l'un vaut incomparable
ment mieux que l'autre. S'il efi ainfi, fi l'on 
peut voir comment & par où les vices fe glif
fent dans l'ame ; j'obferverai fi bien, je terai 
une garde fi exaB:e , que je faurai bien lui fer
mer toute entrée dans celle de mon fils. 

Il efl: mécham de penfer que l'on n'efi en
touré que de méchans ; il efi fatisfaifam au 
contraire de croire que les hommes font 

( 10) On ne confondra pas perverfité originelle avec 
péché originel. Celui-ci n'entclld que la faculté de pé
cher ; l'autre fignifie une propenfion innée à faire le 
mal , nous pouvons avoir encouru la peine impofée 
à uos peres, f.ms nuître po~lr çela pervers. 
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bons ; l'intérêt perfonnel les rend en général 

un peu indifférens pour les autres ; mais 

l'indifiérence n'e{l: point méchanceté; ce qui 

contribue beaucoup à nous rendre familie

res les plaintes que nous exhalons fans cefTe 

contre nos femblables , c' efl: que , lorfque nous 

avons befoin d'eux, nous fommes fi exigeans, 

& à la fois fi inju!l:es, que nous nous empor~ 

tons à des reproches amers , s'ils ne font pas 

auffi occupés de nos intérêts., que nous le fom

mes nous mêmes. On ne peut trop être cir~ 

confpeét: dans les jugemens que l'on porte de 

ceux avec qui l'on doit vivre , parce qu'il im

porte effentiellement de les aimer pour être 

heureux : de cette fage circonfpeB:ion naifTent 

mille vertus fociales , qui contribuent également 

à la fatisfaB:ion intérieure ; les égards , la dif

crétion , la confiance , l'horreur pour l'ingrati-: 

tude' raverfion pour la raillerie' le plus offen

fànt des défauts, & celui qui aliene le plus les 

hommes : enfin , indép~ndamment de ce que 

la mauvaife opinion que nous avons du genre

humain doit quelquefois ramener fur nous-mê

mes des regards humiliés, il y a une confolation 

touchante , un plaifir inexprimable à les croire 

bons : ce fentiment e!l: le caraB:ere d'un cœur 

droit ; c'e!l: ainfi que tous les bons efprits en 

ont parlé : on e!l: révolte à la leB:ure de certains 

livre$ qui ne font pas tant la critique de l'hu

manité , que des libelles odieux , outrageans à 
la fois le créateur & la créature. Je fais que la 

Rochefoucault m'a dit que j'étois méchant; je ne 

fache aucun endroit de fon livre où il m'ap

prenne à devenir meilleur. Heureufement des 

philofophes plus humains m'ont donné quel .. 
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que confiance ; je fuis defcendu en tremblant 

dans moi-même 3 & je n'y ai pas trouvé tant 

àe noirceur qu'on vouloit me le faire enteu

àre; j'ai jetté les yeux fur mes femblables, j'en 

ai trouvé beaucoup de meilleurs que moi. 

Je ne veux pour témo· de la bonté qui nous 

e!l: naturelle , que ce qUI ; , paffe en nous au 

récit d'une aétion atroce o vraiment grande; 

le cœur s'ouvre à celle-ci 3 & fe rétrécit à la 

premiere ; cette fenfation eil: univerfellement 

éprouvée , le cœur efr donc univerfellement 

hon ; quelqu'un a dit que 1 'affaflin le plus fa

rouche , foutient encore dans fes bras le mal

heureux qui tombe en défaillance. On allegue 

entr'autres reproches l'ingratitude de l'homme, 

mais on ne s'apperçoit pas que l'ingratitude 

à'une part fuppoie le bienfait de l'autre part; le 

bienfait exiil:e toujours , & fou'vent ce qui pa

roit ingratitude, efr excufable. Je ne fais où j'ai 

lu les paroles fuivantes , que je crois d'une 

grande autorité. ''"Aucun homme ne !>'écarte af. 

,, fez de fa nature pour être méchant, dans la 

, vue fede de l'ê -~ ; les frippons ceflèroient 

,, leurs brigandages , fi on leur ouvroit quel

" que porte honnête à la fortune , & le mé

,3 chant voudroit jouir du prix de fa méchan

" ceté' fans en commettre les aes. )) Je fini

rai ces recherches par un exemph! que nous a 

confervé Lucie'l ; exemple qui , dans tous les 

temps, fera honneur au cœur humain. Il p~rle 

d'un certain homme de Corinthe qui, au lit de 

la mort, ne laifiant pour tous biens que ià 

mere & fa fille, légua par tefiament, à fes 

deux meilleurs amis, à l'un le: pr~vilege de nour

rir fa mêre, à l'autre cdui de marier fa fille. 
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Les amis partagerent avec joie cette fuccef~ , 
fion , la mere fut nourrie , la fille fut dotée ; ro 
& l'on met en quefiion lequel fut le plus grand 
du tefiateur ou des légataires. Je prononce 
pour le premier, quand ce ne feroit que parce 
qu'il penfoit comme moi. Il falloit qu'il ~ût 
le cœur bien bon pour juger comme il fit de 
celui de fes amis. 

Je crois en avoir afi'ez. dit fur cet article , pour 
me déterminer à penfer que mon éleve efr na• 
turellement bon ; ce n' efr donc pas à le ren
dre tel que je dois travailler ; c'efr à l'empê
cher de devenir méchant :ceci n'efr pas facile, 
car je ne puis pas l'élever non plus dans le 
globe de la Lune : peut-être le defiinerai-je un 
JOUr à remplir, s'il en efr digne, les devoirs de 
citoyen. Je ne l'éleverai donc pas dans un vil~ 
lage ••• Mais dans la corruption des villes, com
ment pourrai-je garantir fes mœurs? .• En le 
plongeant dans cette corruption même. Voilà 
le frix qui rend invulnérable ! Je ne prétens 
point ici relever les contradiB:ions de M. Rou{
feau , dont je tire les objeB:ions que je viens 
de me faire à moi-même; mais comme il écrit 
mieux que moi, je vais copier un de fes para
graphes, qui m'évite la peine d'arranger une 
phrafe. 

, La jeuneffe du fage efr le temps de fes 
, expériences ; fes paffions en font les inll:ru
" mens ; mais après avoir appliqué fon ame 
,, aux obi~ts e~térieurs pour le» fentir , il la 
, retire au-dedans de lui pour les confiderer, 
, les comparer , les connaître ; & bientôt il 
, ne lui refl:e plus d'objet à regarder que lui-
~' même~ ni de jouiifançe à goûter que la fa~ 



DtT BoNHEuR.; 

~ gefTe ,;. Je rends graces à M. Roufreau d'a

voir fi bien développé mes idées, & de la 

peine qu'il a prife de me tracer un plan qu'il a 

dédaigné pour lui-même ; je vais donc me 

hâter de faire faire à mon fils fos expériences; 

je vais me jetter avec lui tête baiffée dans le 

tourbillon ; car enfin, à quoi hon lui cacher 

ce qu'il doit connoître un jour ? Attendrai-je 

que la fougue d'un âge dangereux l'emporte 

loin de moi ? Non. Puifqu'il faut tôt ou tard 

qu'il foit abandonné à fa propre conduite , j'ai· 

me mie~ l' expofer au dan~er, tandis que je 

puis encore combattre à fes cotés; j'aime mieux 

qu'il entre enfant dans le monde , que s'il y en

troit en cheval échappé; c'e!l: à marcher tête 

levée au milieu des dangers , que confi!l:e le 

vrai courage ; & quiconque craint la corrup

tion, doit s'en fentir bien fufceptible. Nous la 

braverons. Je veux in!l:ruire mon fils d'exem

ple ; certain , que les préceptes ne produifent 

que de fauffes vertus , prêtes à dégénérer en 

vices , le monde luî offrira le tableau vivant 

du hien & du mal ; là il prendra de bonne

heure l'efprit adapté à l'efpece de gouverne

ment fous lequel il doit vivre ; l'auteur de 

l'efprit des loix affette l'~onneur aux monar

chies; eh bien, c'e!l: touJours beaucoup que 

l'honneur ; & puifqu'il n'exclut pas la folide 

vertu , nous pouvons l'étudier ailleurs. Là 
nous apprendrons à mettre de la franchife dan$ 

nos mœurs, & de la politeffe dans nos manieres. 

N'efl:-ce rien que la politeffe & la franchife? 

Voilà déja des vettt s acquifes :~ & que nous 

n'aurions certainement pas, fi nous étions ref

té~ dans notré cabinet. , • Mai~ les vices ••• 0~! 
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les vices ; je fais qu'il y en a plus que de vêf 
tus. Il faut cependant commencer le cours de 
nos expériences. 

Nous allons aujourd'hui dans une maifon 
grave , o\.1 quatre femmes defœuvrées font ré
duites à jouer & à médire; nous ne trouvons 
pas ni dans la chofe même , ni fur le vifage 
fombre des joueufes, qu'il foit plaifant de met
tre le roi de cœur aux prifes avec le roi de 
pig_ue ; nous trouvons qu'il y a auffi de la baf
fefie à déchirer ainu les abfens ; & nous faifons 
fur tout cela nos petites obfervations enfemble. 

Le lendemain la fcene change ; la femme 
que nous allons voir e{l: une petite maître:Œe; 
fa maifon efi ouverte au bel efprit, à l'élégan
ce : là pétillent les propos légers ; là fe fait l'a
nalyfe de Ja brochure du jour : mon fils qui a 
de la religion, fe retient avec peine, lorfqu'il en
tend blafphêt)1er; il me regarde en rougi:Œant 
de colere, & d'un coup d'œil, je lui impofe 
filence ; nous fortons , & nous nous foulageons 
enfemble de ce qui nous refl:e fur le cœur; 
j'approuve tout ce qu'il me dit; mais comme 
Je ne veux pas qu'il s'accoutume à l'intoléran
ce, je lui fais obferver avec douceur que dans 
le monde, il n'efi chargé que de fa propre con
duite ; que fimple particulier , il ne doit prê ... 
cher que par fes bons exemples , & fermer les 
yeux fur ceux qui font mauvais. J'infifl:emi beau· 
coup dans la fuite fur cette maxime , parce 
qu'indépendamment des défordres que caufent 
dans la fociété ces diffamations fi familieres à 
certaines perfonnes , il efl: inconcevable corn .. 
bien ces cenfeurs éternels de l'humanité contrac .. 

~nt d'aigreur d.an.s le çaraétere. Refpeaons 1~ 
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nrure dans les minifires à qui el~e appartient ; 

rien n'e!l: amer, ou ne doit paroître tel, dans 
la bouche de la religion ; demandons aux rois 
de la bonté , & à nos égaux de la tolérance ; 
c'efi une maxime barbare que celle qui dit que 
le ju!l:e ne doit point pardonner au méchant ! 

Enfin arrive le jour que je crains & que je 
èefire, que je n'ofe retarder, & que j'envi
fage en tremblant : jour dont un feul infiant 
peut détruire l'ouvrage de quinze années. Par 
un enchaînement iniéparable de mon projet , 
je me lai!fe entraîner avec mon fils dans une 
de ces maifons, ou l'efprit de galanterie 
domine ; là on ne connut jamais l'enmü du 
cercle , ni des cartes ; mais à travers le voile 
de la décence la plus exaB:e , perce la paffion 
que rien ne peut déguifer ; le nombre des fem
mes, leurs agrémens extérieurs, l'élégance des 
hommes , dont l'empre!fement pa!fe les bornes 
de la politeffe ordinaire , quelques mots échap
pés , quelques regards d'intelligence ••• Que 
:figniii.e tout cela? Notre imagination vive s'é
chauffe , la nature ne nous aide que trop .•• 
Nous fortons, & contre fon ordinaire, mon 
fils ne dit mot ; il réfléchit profondément : ce 
n'efi point à moi à commencer: la journée fe 
pa!fe ainfi, par des raifons différeQtes ; nous 
nous obilinons à nous taire. . . Le lendemain 
je fens qu'il faat aider à la jeune!fe ; je propofe 
de retourner dans cette même maifon. . • on 
rougit, & de cette rougeur , je conclus que..Je 
myfiere efr à moitié pénétré. Nous entrons en 
converfation , & lorfqu'il en efi temps , je dé
finis l'amour, à-peu-près comme Théotime l'en
feignait à Socrate, dani toute fa pureté ; je me 
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garde bien d'en faire un monfl:re odieux; car rms 
Je prévois que le temps approche où il me dé- ~ich 
mentiroit lui-même; je le peins au contraire des meff 

plus riantes couleurs ; la feule fupercherie que 
ye fais à mon fils , c'efl: que je fuppofe cet 
amour inféparable de l'hymen; il me fuffit pour 
le moment de. lui infinuer que,,,lorfque la fagell'e 
fixe dans un Jeune homme 1 epoque de la rai
fon , lorfqu'il commence à fe montrer utile à fa 
patrie, une femme efl: le prix: que lui décerne 
la république ; qne cet ordre efl: établi par Dieu 
même ' pour la félicité de l'homme. r aurai donc 
auffi une femme? • • Oh! très-certainement; car 
vous la mériterez mieux qu'un autre. Ainfi du 
refl:e. Par-tout où je le conduis , je lui fais tout 
voir, tout entendre; fon jugement fe forme in
fenfiblement , & fon ame efl: déja forte & ca
pable .de réfifl:ance , lorfque les pallions vien
nent pour s'en emparer; non que nous les re
fufions toutes , mais nous ne les recevrons 
qu'avec des forces proportionnées aux nôtres: 
enforte , que s'il furvenoit quelque diffention 
intefiine, nous aurions toujours le deffus. 

Après avoir franchi ce pas gliffant que j'ai tant 
redouté , je crois que nous ·pouvons braver le 
refie. Que verra mon fils dans le monde ? Il 
verra traiter les chofes férieufes en badinant , & 
agiter férieufement les bagatelles; il verra qu'on 
s'ennuie dans le plaifir, & qu'on feint de s'amu· 
fer dans le fein de l'ennui, que l'on raifonne 
hien , & que l'on agit mal; alors fi le ciel ne 
lui a pas donné des organes de plomb , il fen
tira de lui-même que les contradiéttons dont la 
vie de l'homme efl: remplie , efi la preuve évi· 
dente de la fauffeté de fes principes, tandis que 

dente 

til 

rent 



D u B o N H E u a; !l S1 

'J fàns le paroître , je lui fais faire une étude ré
fléchie des vices dont je veux le préferver ; je 

' me fers encore de ce même monde pour lui faire 
acquérir des vertus ; car enfin , on ne peut nier 
qu'il n'y ait des exemples à fuivre; il s'en pré
fente tous les jours de touchans; jamais les hom
mes ne furent plus humains ; il femble qu'ils 
aient fait avec la vertu un traité de compenfa
tion , & qu'ils croyent en effet réparer le mal 
par le bien. Il n'y a pas jufqu'à la politefTe , ce 
mafque de la fourberie , qui ne devienne pour 
nous une fource de qualités réelles. Je ne lui dis 
pas vaguement qu'il faut prévenir tout le monde ; 
mais je lui fais fentir que la politetle efi la mar• 
que extérieure du refpeét que l'on doit à chaque 
membre de l'état. Ces obfervations nous jettent 
dans des difcuffions , car notre petit orgueil fe 
blefTe de fléchir ainfi indifiinétement ; il faut 
donner des raifons de tout, & les voici. On me 
pafTe les grands, on me pafTe les prêtres ; mais 

-~ un fimple magifil'at , mais mon égal ! Nous 
feuilletons alors l'hifioire , nous y trouvons que 
les rois de Sparte fe Ievoient devant leurs Epho
res ; nous lifons ailleurs que ce prince de Gal
les , célebre depuis fous le nom d'Henri V, 
ayant donné un fouillet à un juge , & le juge 
ayant ordonné fur le champ qu'on le conduifit 
en prifon , le prince fe laifTa conduire fans 
répliquer: nous a prenons que Pififirate, accufé 
d'un meurtre , fe préfenta modefiement pour fe 
jufiifier devant l'aréopage. Ces exemples frap· 
pans nous pénétrent de refpeét pour un état 
dont nous n'avions pas encore apprécié la di .. 
gnité ; nous faifons les mêmes reàerches fur 
le militaire , tlont nolls envi.fageons les hon-. 

T()mt L R. 
' ' 
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neurs depuis la couronne civique , jufqu'à la 
pompe des triomphes. Jettant enfuite un coup 
d'œil plus vague fur les derniers emplois des olie 
derniers citoyens, nous nous pénétrons de leur ;~ 
utilité ' nous fentons qu'ils font tous partie de rm 
fharmonie univerfelle , & nous nous détermi- in' 
nons fans répugnance, à refpeél:er l'état dans 
chacun d~ fes membres. Ce fentiment jufie & Cl 
noble à la fois, jette de la douceur dans fes 
mœurs, & loin d'avilir fon ame, l'éleve, en 
lui faifant envifager de plus près la majefl:é des 
fonél:ions de l'homme. Rien peut-être ne prête 
plus de force à la confi:itution fondamentale 
d'un état , que ce fentiment de vénération réci
proque entre fes membres : les Chinois nous en 
fourniffent un exemple digne d'être imité par 
des peuples qui fe difent policés; leurs mœurs, 
lew·s loix, leur religion , tout porte fur ce fon· 
dement inébranlable. 

Mes pas commencent à s'affermir dans ma 
nouvelle carriere; mes craintes fe diffipent à me· 
fure que je m'approche du terme. Mon fils à 
quinze ans connoît le vice, & n'en connoît pas 
l'atteinte; quoiqu'il refpire la candeur & l'in
nocence , il n'a point du tout l'air de ces éle
ves des pédans , dont l'extérieur trifl:e & livide 
reffemhle à ces plantes étrangeres qui, attrifiant 
nos jardins de rameaux languiifans, dépofent de 
la violence faite à la nature : il a toute la gaieté, 
tout le feu de fon âge; nous folâtrons enfemble, 
il efi: fage fans le favoir , & il goûte la douceur 
Ge fon état , fans en avoir l'orgueil ; ce n'e!l: 
point la crainte qui l'amene au pied des autels, 
c'efi: la reconnoiffance; ce n'eil: point l'obéif
faaçe qui le plie i mil volonté~ 'c'eft la droi~ 

~r· L 
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ture de fon cœur , toujours d'intelligence avec 
le mien : libre dans tous ft:s mouvemens, il con .. 
cilie fans effort l'infrinét à la morale , la nature 
à la religion ; préver ant , careifant tout ce qui 
l'environne , il reçoit careife pour careffe , il 
aime , il efi aimé , il efl: heureux. 

Mais nous contenterons- nous d'avoir des 
mœurs, & dans ce fiecle favant croupirons-nous 
toujours dans une ignorance profonde? Non, 
il ne paroît pas même que ce foit là notre clef
fein; nous avons donné quinze ans à l'étude, 
nous avons déja appris à aimer Dieu & les 
hommes, maintenant nous pouvons apprendre 
fans danger tout ce qu'il nous plaira. Oui , que 
les richeiles de l'antiquité, que tous les tréfors 
àes fciences & des arts foient prodigués à celui 
qui , cherchant à s'infl:ruire fous les yeux d'un 
ami , dit avec Socrate : Nous croyons avoir beau
coup profité, quand nous commençons à nous aimer. 
C'efl: à cette claffe d'efprits que les fciences feront 
toujours utiles ; c'efl: aux yei.IX de l'innocence 
éclairée , que les myfieres de la nature ne dé
truiront point ceux de la foi ; j'infl:ruirai donc 
mon fils, & je l'infl:ruirai chez moi, parce que 
je fuis en etat de le faire moi-même : fi je ne 
le po uv ois pas , il n' auroit certainement pas un 
gouverneur ; & quoi que l'on puiffe dire , on ne 
me perfuadera jamais qu'un précepteur , tel que 
de fimples particuliers peuvent en avoir , ait les 
mœurs, la politeffe , la capacité d~un profeffeur 
public: il iroit au college que je n'ai jamais r_e-. 
gardé comme un établifièment rifible. Si J'Y 
trouvois quelque inconvénient, c'eft qu'il efl: ou
vert à tout le monde, & en vérité, il feroit à fou 
haiter que çela ne fût que ridicule ; un cordon~ 

R 2. 
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nier bel efprit fait rire bien des gens, il me fait fré· jo1 

mir , moi! Je ferai donc le précepteur de mon fils; n'a 

quant à vous peres tranquilles qui avez ccnfié l'é· ren 

ducation des vôtres à des pédans mercenaires, vous vot 

en ferez aifément des Martin Scriber, ( • ) ja· fru 

mais des hommes. Sortez au moins un infiant de aai 

votre affoupifTement; fufpendez les grandes affai· rot 

res qui vous tiennent dans une inaétion éternelle; ~~ 
interrogez une feule fois vos enfans abandon.. le! 
nés , examinez s'ils ont appris à aimer Dieu & ~ 
les hommes ; fi ( comme je n,en doute pas) ils ~-
ignorent jufqu' au nom de cette fei en ce unique , tl 
brûlez les grecs & les latins , brifez les fpheres , 
mettez Euclide en morceaux , & recommencez lüu 

par préparer leur ame à de nouvelles études , 
{ur-tout par leur former un fens droit ; ( """ / fans 
ce bon fens, il n'y a ni efprit, ni talens, ni fei en
ces ; on n'en a jatllais que l'infupportable or· 
gueil. Ecoutez bien, rr.es chers compatriotes; ( je 
parle aux trois qua:·ts & demi ) vous n'êtes point 
propres aux lettres ni aux arts, vous ne les cul
tivez que par air, parce que c'efl: la manie du 
:fiecle; c'efl: parce que vous avez l'efprit foible, 
que vous êtes des efprits forts, & vous n'enten· 
dez pas en cela vos intérêts ; car s'il falloit choi· 
:fir entre ce que vous êtes , & ce que vous vou· 
lez paroître, on donneroit la préférence à celui 
qui fe fournet de bonne grace à l'empire de la 
:fiupidité, puifque celui qui veut en fecouer le 

( * ) Les prétendus mémoires de ce Martin Scriber, 
font une fatyre ingénieufe , compofée par Pope , le doc
teur Arbuthnot , & le doél:enr Swift , contre les abus , 
dans la maniere d'enfeigner les fciences. 

(**)Celui qui n'a pas l'efprit droit, ne trouveraja .. 
mais le véritable çhemin du bonheur, dit Lo&e. 
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joug, n,efl: pas moins obligé de le porter; vou 
n'avez point de difcernement, point de carac
tere , vous ne favez pas même votre langue, 
vous nous déshonorez aux yeux de nos voi
fins , aux yeux de tous ces peuples que voui 
traitez de barbares , parce que vous êtes Fran
çois. 0 aimables Sybarites ! apprenez ce qu~urt 
fage a penfé avant moi ; ce ne font ni les bords 
de la Loire , ni ceux de la Seine qui produifent 
les grands hommes ; mais on en trouve par
tout où les jeunes gens favent rougir de ce qui 
efi mal, s'énorgueillir décemment de ce qui efl: 
bien, & craindre le moindre reproche plus que 
tous les périls enfemble. Si votre infiitution vous 
a rendus tels, venez-vous infiruire avec mon fils. 

Les fciences font du nombre de ces chofes 
dont l'unité ne compenfe jamais l'abus qu'on en 
peut faire ; elles font le chef-d'œuvre du génie 
& de la raifon ; elles rendent l'homme poli, 
doux , fociable ; elles occupent & déla:!fent; elles 
influent fur les commodités de la vie : voilà le 
pour ; mais que le contre efi d'un poids iné
gal ! Et combien faudra-il fuppofer de perfeétion5 
dans l'homme , pour que ces mêmes fciences ne 
lui deviennent pas nuifi.bles ? les pallions les em
poifonnent , elles fourni:!fent aux méchans des 
reifources qu'ils ne trouveroient pas dans leur 
naturel groffier : on a remarqué que Séneque , 
avec toutes [es infirua:ions, a moins enrichi l' ef
:prit de Néron, qu'il n'a prêté des armes à fa 
ferocité naturelle; les fciences, en un mot, fubf
tituent dan~ la plupart des hommes le fophifme 
à la vérité , le raifonnement aux mœurs , les 
manieres à la vertu , l'extérieur à l'intérieur. Si 
elles apprennent plus à raifonner qu'à bien vivre, 

R3 
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cette confidération feule les devroit interdire aUJ: 
trois quarts & demi des hommes ; cet efprit rai
fonneur efr le fléau de l'humanité. Il n'y a pas 
de gloire à écrire ce qu'un autre a écrit déja ; fi 
malheure~1fement cet autre a penfé jufre , il f~mt 
prendre la penfée dans un fens contraire , un 
peu de clinquant & une dofe de ton dogmati
que font la recette ufitée en pareils cas ; de-là 
ces monfrruofités qui fcandalifent l'Europe & 
allarrnent les loix impuiifantes contre la fréné
!te des autèurs : combien d'efprits fains & tran
quilles ont été frappés de l'épidémie ; j'en prends 
à témoin la moitié de la France; je me prends à 
témoin (,. ) car j'ai payé le tribut de la jeuneffe 
& de l'expérience. Lorfque dans les élans d'un 
efprit échauffé, aliéné par la ]eéture, j'ofois m'é
lever au deifus de rna fphere , cherchant à pé
nétrer dans les ferrets de l'éternel , je ne fais 
quel prefrige, s'emparant de mes fens, me fai
foit voir des chofes que le fage n'a jamais vues; 
un monde intelleétue1 s'élevoit fur les débris des 
mondes ••. Je devenois fou. • • Heureufement 
le bon Socrate étoit auffi ignominieufernent con
fondu parmi mes brochures , & me difoit d'un 
ton caufiique : " Il faut que tu aies acquis une 
, connoiifance bien parfaite des chofes humai
'' nes , pour t'élever ainfi à la recherche des 

( *) Pafchal a reproché à Montagne le fotprojet qu'il 
a eu de fe peindre foi-même; je crois même que c'eft 
c:e fot projet qui a fait tout le fuccès de fon livre ; on a 
beau èire , un hommefenfé feconnoît mieux c1u'il ne con• 
noît les autres, & lorfqu'il s'agit du cœur ou de l'efprit 
humain, on ne peut guere l'étudier que dans foi-même. 
Le tort de Monta~ne n'eft pas de s'être peint foi-même, 
mais de s'être pemt Sceptique. St. Auguflin s'efl peint 
auffi, &. on ne s'eft pa~ avifé de le lui reprocher. 

i'r 
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.u chofes divines ? L~rfque tu feras bien favant ,' 
" as-tu formé le defTein de créer un monde mieux: 
, ordonné" ? Je me faifois alors pitié à moi-mê
me _, je regardois pour la derniere fois ce livre, 
facré, je n'y voy ois que ces mots écrits en carac
teres connus : aime Dieu fr les hommes. 

Je quitte alors les régions éthérées , & je re· 
viens fur la terre; là, je contemple mon fen.bla
ble dans le tablean que m'en offre l'hifioire; 
j'y trouve de nouvelles leçons fur l'inutilité de 
mes premieres recherches ; je fens que je ne 
porterai jamais l'efprit d'obfervation plus loin que 
ce fameux Canius , profcrit par Caligula_, qui , 
tandis qu'on lui portoit le coup mortel , épioit 
fon ame au paffage ; je ne penfe pas qu'il foit 
mort plus favant pour cela. 

Si nos connoiffances font fi bornées, conten
tons-nous du moins de celles qui nous font uti
les. Mais non ; au terme où les chofes en font, 
on feroit tenté de croire qu'une loi rigoureufe 
impofe au dernier citoyen la néceffité d'être 
métaphyficien. • • Eh 1 non _, mes chers com
patriotes : on vous permet d'ignorer ce que 
vous ne favez pas ; mais on ne vous permet 
pas de favoir ce que vous ignorez. A quoi bon 
vous brlùer le cerveau pour apprendre au bout 
de cinquante ans que vous ne favez. rien ; tenez .. 
vous cela pour dit , & employez ces années 
précieufes à être utiles à moi & à vous-mêmes. 
n y a du danger même dans la leél:ure ' & en 
voici deux raifons entre mille ; la premiere , c' eft 
qu'on apprend tout clans les livres , excepté la 
maniere de s'en fervir ; la feconde , c' eft qu'on 
naît avec un efprit capable de difcernement, 
mais non pas avec du difcernement; cette per-

R4 
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'feéHon de l'e(prit efi donc un art , une fcien: 
ce que vous n'avez fûrement pas cru être obli· 
gés d'apprendre ; or, li fez fans difcernement, & 
confultez des livres pour regle de votre conduite; 
il arrivera que vous afreffionnant pour tout ce 
qui flattera vos fens , vos go(hs particuliers , 
vous re!femblerez à ces femmes dont les mœurs 
<lépendent des vices de leurs ar.1ans. Mais nous 
examinerons ailleurs les ravages que caufe par
mi nous ce mal épidémique , décoré du nom 
fafiueux de philofophie ; je veux développer à 
mon fils les erreurs de fon fiecle , & je le con
duirai hardiment à l'arbre de la fcience du bien 
& du mal; il ne cueillera pas le fruit défendu, 
car je le garantirai des rufes de nos ferpens ; 
mais nous fommes trop jeunes encore pour nous 
livrer à cet examen férieux ; nous avons à rem· 
plir des devoirs plus preifans : nés membres de 
rétat' nous devons peut-être nous exercer aux 
fonétions qu'il daignera nous confier , & pro
nter avec reoonnoiflànce de la liberté qu'il nous 
]aiife dans le choix de ces fonétions. Ne nous 
laiifons point cependant conduire par l'ufare , 
ni gouverner par l'opinion ; examinons fi nous 
devons réellement nos fervices à l'état , & com
me il ne s'agit ici que du bonheur de l'homme, 
voyons fi nous ne ferions pas plus heureux en 
ne vivant que pour nous ; car enfin on ne nous 
force point à vivre pour les autres. La morale 
femble nous le confeiller , peut-être n'efi-ce 
que la politique qui parle ; examinons. 

On me démontre aifément que fi je vivois 
comme font les fauvages , je ferois plus rohufi:, 
plus adroit, que je me porterais mieux, que Je 
virrois plUi longtemps ; je conviens de tout 
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cela ; mais ne connoiffant pas les inconvéniens 
attachés à la vie civile , & nè pouvant juger 
par comparaifon, j'ignor~rois les avantages de la 
mienne , & faute de quelque philofophe qui 
m'apprit que je fuis heureux, je mourrois fans 
m'en être douté, fans qu·aucun bien moral ait 
pu me dédommager de tous les maux phyfi
ques. Ce n'efl: pas là le bonheur , ce n'efl pas 
là le ~enre de vie qui convient à mon fils ; 
peut-etre feroit-ce celui de l'homme folitaire 
renterrné dans fon cabinet, & occupé de lui feul? 
Examinons encore, ce n'efi: que dans le comp
te quel' on fe rend de fes propres aétions , qu'il · 
efl: permis de ne s'occuper que de foi. Et quel 
compte peut-on fe rendre de fes aélions, fi l'on 
n'agit jamais ? A quoi peut-on employer fon 
temps ? A l'étude ? quel en fera le fruit? A la 
priere ? Dieu rejette la priere de l'homme inu
tile , parce qu'il ne l'a pas fait naître en vain. 
Quoi, aucune affettion naturelle, aucune relation 
civile, point d'amis, point d'objets d'attendrif
fement! Voilà une vie tout au moins ennuyeufe, 
une vie purement végétative. N'eil:-elle que cela? 
& ne feroit-elle pas coupable ? je le crois [ abf
traélion de toute morale ] la loi naturelle a bien 
pu permettre à l'homme de vivre ifolé , à con
dition qu'il pourvoiroit lui-même à fes befoins; 
mais elle ne lui a jamais permis d'être injufl:e , 
en vivant du travail des autres, tandis qu'illeur 
efl: inutile. Voulez-vous confulter à cet égard la loi 
naturelle , & ne pas vous tromper ; regardez le 
traitement que fait l'Abeille au Bourdon : ces fa
ges républicaines nous donnent plus d'une leçon. 

Cet état d'inertie qui paffe pour fageffe chez 
certain~ p~mples lâches, peut être appr~cié par 
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ces paroles d'un philofophe Chinois:" Nous 
'' avons des yeux & des oreilles; mais la per
, feB:ion efr de ne voir ni entendre; une bou
, che, des mains, la perfeB:ion efr que ces mem. 
, bres refrentdans l'inaB:ion "· Ce tableau efl: dé
goûtant, je préférerais à un homme, fi fortement 
parfait, le chien de Tobie (") ou celui d'Uliffe. 
Je fens que je fuis né pour agir, je veux agir; 
j' exifl:e, Je dois répondre aux fins de mon exif
tence. Mais, dira-t-on, la liberté, n'efl:-ce pas 
la vie d'un homme libre ? Et quel efi l'homme 
plus libre que celui qui répond volontairement 
au vœu de fa patrie , qui fait un échange utile 
d'offices réciproques, qui [ecourt & qui efi fecou
ru ? Il n'y a d' efdaves parmi nous que ceux qui 
le font d'eux-mêmes; ils l'eufiènt été fur la chai· 
fe curule. Quel efr l'homme plus libre que moi, 
dont la volonté n'a jamais été contrariée par l'au· 
torité? Je ne connois les loix que par le ref1ea 
que je leur porte; je les aime pour l'utilite; je 
ne les crains pas en faifant bien ; la condition 
de mon fouverain n'efr pas plus libre que la 
mienne; nous obéiifons l'un & l'autre à Dieu & 
aux loix; je me prête aux befoins que la fociété 
peut avoir de moi, mais je le fais fans contrain· 
te, & par un efprit d'équité; je lui rends, autant 
qu'il efr en mon pouvoir, les fervices que j'en 
retire. Vous, vous tirez tout , & vous ne ren· 

( ~) Tout le monde connoît l'hifioire du chien de 
Tohie; quant à celui d'UJi!fe , voici à peu près ce que 
Homere en dit : Uli!fe , après vingt ans d'abfence , de 
retour à !taque , fut méconnu de fes dome!liques, de 
fes amis , de fa femme même ; fon chien feul le re· 
connoît , le care!fe , faifi d'une joie muette ; puis tom· 
bant de côté , leve les yeux , regarde fon maître & 
~ne urt, 
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ëez rien ; vous vous contentez de me dire va
guement que vous êtes tranquille chez vous, que 
vous ne me faites point de mal; fi je vous en 
dois quelque compte , je dois donc auŒ remer
cier les paffans de ce qu'ils ne me coupent pas 
la bourfe ? Vous ne me tuez pas; mais vous 
voyez tranquillement que l'on m'affaffine fous 
vos fenêtres, & v .>us ne daignez pas concourir 
à l'ordre qui réprime ces excès! L'évêque de 
Beauvais, à Bouvine , ne tu oit pas non plus, il 
affommoit. Eh ! que fais-je ce que vous médi
tez contre moi dans votre folitude ! peut-être 
écrivez-vous des livres dangereux .••• Oh! ce 
feroit là le dernier des attentats. 

De quelque maniere qu'on l'envifage, il n'ap
partient qu'à l'auteur de la béatitude d'être heu· 
reux par foi-même! Il dl: lâche d'appeller joug 
le lien de la félicité publique; •la définition mê
me de l'homme de bien , le fuppofe néceffai
rement attaché à la fociété, 1 'homme de bien eft 
celui qui n'a jam,üs ridé fon front à l'approche 
du malheureux, qui en tous lieux, en tous temps, 
& devant tout le monde , parle & agit comme 
il penfe. En un mot , le bon fens , la raifon , 
la religion , la néceffité , tout attefl:e que cha
que membre doit concourir aux fonétions , à 
l'entretien du corps! Mon fils apportera donc 
tous fes foins à fe rendre digne d'être utile; j'ai 
prévu que cela feroit un jour néceffaire, & je 
l'ai jetté de bonne heure dans le monde, afin 
àe le rendre fociable. Je ne m'embarraffe pas fi 
l'amour-propre entrera ou non dans fes vues; 
je ne me fuis point promis d'en faire un ange; 
& il me vient une réflexion à ce fujet : c'efl: 
un bel éloge à faire d'un homme , que dire de 
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lui qu'il ne veut pas paraître homme de bien; 
mais l'être en eflet ! Cependant, je préférerais 
çelui qui ferait homme de bien, & jaloux de 
le paraître. Cette fenfation ne détruit point le 
fentHnent i té .;e!.lr, ce font deux forces réunies, 
qui fe rela / .• 1t l'une l'autre , tiennent conti
nuellement l'ame en haleine. Il y a plus que 
cela dans ·le premier fyfiêrne; J'y remarque une 
forte de hauteur dédaigneufe , qui e!'c un mal en 
foi; dans Je fecond, la vertu, fans rien perdre 
de 1à. folidité, efr plus douce, plus communica
tive, eUe enchaîne l'amour & l'dtime, & cette 
e!lime que nous obtenons de nos concitoyens, 
efi le lien qui nous attache à eux; fans ce lien 
d'amour réciproque, on peut être honnête hom· 
me , mais bien trifiement. On a bien de la peine 
à être content de foi, quand on ne l'dl: pas des 
autres. Je verrai donc avec plaiiir un peu de 
vanité dans mon fils; mais de cette vanité ii re
prochée à l'orateur Romain, qui fit d'un Plé
béïen obfcur, l'ornement & le rempart de fa ré
publique. Attaché à la fociété publique, ne 
le fera-t-il point à la fociété particuliere? C'efi: 
ce qui nous refre à examiner, & à quel point 
on peut fe livrer à cette fociété : il y a vrai
femhlablement , à cet égard, un milieu à garder 
comme dans toutes les chofes morales. 

Par quelques liens que l'on tienne à la chofe 
publique, on a heureufement des devoirs à rem
plir, & voilà une partie de la vie noblement 
employée; mais il y a des vuides, ils font même 
néceifaires: comment les remplira-t-on? Se jet
tera-t-on au hafard dans les cercles tumultueux, 
ou bien , fe livrant à la folitude , pâlira-t-on fur 
les livres? Je crois qu'il y auroit à l'un ou l'autre 
un inçonvénient égal; la vie du premier efi 'elle 
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d,un ours. Il faut du mêlange , un peu de fo
ciété, un peu de folitude, celle-ci rend l'autre 
fupportable ; l'autre rend celle-ci délicieufe. 
D'ailleurs, à examiner la chofe de plus près , 
on fe plaint de cette fociété plus qu'elle ne le mé
rite; l'avantage ou !,agrément qu'on en peut re
tirer, dépendent moins de la fociété même, que 
de l'efpnt que l'on y porte : un caraétere doux, 
un homme honnête, occupé, ne s'apperçoit pas 
dans le tourbillon du monde , d'un million d'i
nepties qui n'échappent pas au defœuvré qui s'en 
nourrit ; & le ridicule même , quand ille re
marque , efi pour lui un préfervatif contre le 
ridicule : s'il re trouve abfolument déplacé & 
entraîné par hafard dans une fociété bruyante & 
frivole, il joue le perfonnage d'un homme fo
hre qui contemple de fang froid des ivrognes; 
l'ivreffe de la raifon ne fe communique pas 
plus que celle du vin. Cependant fi la fociété 
eft utile pour polir & délaiTer l'efprit, je la 
crois dangereufe à celui qui fe fait une affaire 
de la cultiver, qui époufe les tracafferies publi .. 
ques ou particulieres; ne voir les hommes que 
pour les cenfurer , que pour entrer dans leurs 
cabales , & participer à leurs injuil:ices, ce n,efi 
pas fe diffiper; c'efi pour fon plaifir, remon
ter à la nage un fleuve rapide ' tandis que r on 
pourrait fans peine s'abandonner à fa pente na
turelle : mon fils tiendra donc à la fociété par
ticuliere, comme l'abeille à la plante venimeu
fe fur laquelle elle cueille en paffant un peu 
de miel ; mais il tiendra au corps focial, comme 
cette même abeille tient à fa ruche ; il fentira. 
que c'efi dans la recherche de notre propre 
bonheur ~ que nous noui trouvons preffé5- de 
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contribuer à celui des autres. Quant à la nature ·o~ a 
des fonélions auxquelles il doit s'exercer, corn· ~s ( 
me je renonce en !on nom à la liberté du choix, !WD' 

je le rendrai propre à tout, parce qu'il fera ver.- · & 
tueux; il fera bon foldat, bon magifirat, écono- Mon 

me des biens de l'état; il fera tout ce que fa pa- :lira 
trie voudra : fi fon mérite ne l'éleve pas au :es 

deffus de lui-même, il refiera dans l'humble 1fes 

pofie que lui a marqué fa naiffance, & il n·en ~~·E 
rougira pas , parce que la moyenne claiTe des !!~Al 
hommes n' efl: pas la moins vertueufe ; là , il goû- de 

tera cette tranquillité fi rare que Cowley ap
pelle la compagne de f obfcurité. Si fa patrie fern
ble le négliger encore quelque temps, il fera en 
filence des vœux pour fa profpériré, il laiifera 
la direélion de tout à la providence & à ceux 
qui font fes repréfentans : enfin, fi on l'oublie 
abfolument, ià vertu lui refl:era toujours, & l'on 
n'efi point malheureux avec elle. 

Une des chofes les plus mal-entendues peut• 
être dans l'ordre civil , une des caufes qui nous 
privent d'une infinité d'hommes nés pour être 
grands dans leur genre , c'efi l'ufage où l'on efr 
ôe defiiner ies enfans à telle ou telle place dont 
la fplendeur ait toujours en proportion quelque 
chofe au defTus de leur naiffance ou de leur for .. 
tune ; c'efl: arriver au haut de l'échelle, i~ms s'ê
tre exercé fur les premiers échellons aux loix de 
l'équilibre ; il n'e{l: pas étonnant alors que la tê
te tourne , & que l'on tombe dans le choix d'un 
état: c.e n'efl: pas le coffre fort, c'efr l'ame qu'il 
faut confulter ; un homme fans talens & fan~ 
mérite, qui ofe fe mêler des affaires publiques, 
ne reffemble pas mal à ce perroquet ( dont par
le le Chevalier Temple) qui fe vantoit de fa~ ' 
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voir auffi garder des poules. '' Ce font des 
gens ( dit Caton le cenfeur ) qui, ne fachant pas 
fe conduire eux- mêmes, prennent des huif
fier$ & des maffiers pour marcher devant eux"· 

Mon fils n'effuiera jamais ce reproche; il 
ne fera que ce qu'il méritera d'être ; il paffera 
par les derniers degrés, avant que d'arriver à celui 
que fes mœurs lui ailigneront ; je lui rappelle
rai qu'Epaminondas fut commifiaire des boues; 
que l'Archonte de Chéronée préfida à la livr di
fon des pierres & du mortier ; que Dugay
Trouin fut moufTe, & Gifors foldat : il de!cen
dra même, s'il le faut , dans un po fie inférieur 
à celui qu'il aura occupé, & il ne croira pas être 
dégradé, parce que le pilote quitte fans rougir 
le gouverRail, pour porter au vaiffeau des fe
cours plus pre:flàns ; il obéira fous celui qu'il au
ra commandé, parce que dans tout le monde , 
il ne verra pas la perfonne , mais le membre de 
l'état ; parce qu'il fait que ce qui confiitue le 
grand homme, n'efi pas de faire toujours de 
grandes chofes , mais de bien faire les petites. 

Si on le defiine au commerce, à la navigation , 
il fait que le travail ne le déshonorera Jamais , 
qu'il n'y a de honteux que l'oifiveté ; il fe rap
pellera, avec un plaifir mêlé d'émulation, que 
le fondateur de Marfeille fîlt un marchand ; 
rien ne fera indigné de lui, parce qu'il enno
blira tout ; il ne fera pas écrafé par les grands , 
parce qu'un rejetton vigoureux perce à travers 
les plus hautes futaies ; en lui, enfin, le naturel, 
l'éducation & l'habitude ne feront qu'un feul & 
même homme. 

C'efi par la force de cette infiitution que ces 
républiçains , fi vantés dans l'antiquité , en-
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tretenoient des pépinieres de héros ; à peine un 
lêgiilateur , un grand capitaine difparoiffot t , 
que dix concurrens s'offroient pour le rem?la
cer; on ne voyoit point chez eux, comme par
mi nos peuples modernes, de ces vuides fl~
triffans qui , à la mort d'un feul homme, 
plongent des nations floriffantes dans l'obfoori· 
té & le mépris. 

Pour vous, hommes fub1imes, qui craindriet 
d'avilir vos en fans, en les exerçant à cette ef
pece de gymnafi:ique, vous n'en ferez rien de 
grand ; mais rendez-les moins petits, s'il efi: 
poffible ; fi l'éduc-ation que vous leur donnez 
ne peut s'étendre à toutes les parties qui conÎ· 
tituent le citoyen, adaptez-là du moins au gen· 
re d'état que vous l<tur choifirez. 

Il y a une certaine férocité qui n'dl: point 
naturelle à l'homme, mais dont un préjugé, peut
êtrenéceffaire) fait en nous une feconde nature: 
ce préjugé affurera dans tous les ternps â l'état 
de braves défenfeurs. Mais les fonS:ions de prê· 
tre & de juge demandent une infi:itution plus 
fainte. C'efi: fur ces deux efpeces d;hommes que 
le peuple a les yeux ; ils font les exemples vi
vans de leurs concitoyens. Dans c~s temps 
malheureux, où la France déchiroit elle-même 
{es entrailles, lequel étoit le plus coupable , ou 
du peuple in{enfé qui égorgeoit au hafard tout 
ce qui fe préfentoit au glaive du fanatifme , ou 
du prêtre frénétique qui portoit le flambeau, 
& dirigeoit les coups ? Lequel étoit le plus fcé
lérat, ou de Clodius fouillant le lit de Céfar, 
ou du juge qui ofe l' abfoudre; moyennant un 
certain nombre de femmes mariées que le cou• 
pable lui profritue ? Ces exemples font trem-

bler, 
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ler, & doivent faire fentir aux peres de famille 
l'étendue de leurs devoirs, lorfqu'ils deilinent 
leurs enfans à l'un de ces états. Je ne vois pas 
ce qui. peut engager de certaines gens, dont les 
mœurs font fouvent plus viles que la naifTance, 
à donner à leurs enfans des <.harges de judica
ture ; à moins , dit Seneque , qu'ayant acheté la 
juflice en gros, ils ne trouvent du profit à la 
revendre. 

1e le déclare donc, je n'acheterai point de 
charge à mon fils, & je pen fe afTez bien de l'hu
manité, pour croire qu'il n'y en aura pas long
temps à vendre; (~)l'amour qu'il portera à fa 
patrîe, l'éclairera fur la nature des fervices qu'il 
peut Juj rendre 1 & la bienveillance dont cette 
patrie l'honorera peut-être, fera la mefure de 
fon élévation ; il lui facrifiera fon temps , fa vie ; 
il fera tout pour elle, excepté le crime , car c'efi: 
une grande vertu que l'amour de la patrie ; mais 
Brutus livrant fes enfans au fupplice, Horace, 
meurtrier de fa fœur , Timoléon , afTaŒn de 
fon frerc , une certaine femme faifant mourir de 
faim fon fils Paufanias, &c. tous ces perfon
nages fi vantés ne font que des monfl:res illuf
tres. L'homme efl: antérieur au citoyen; la na--: 
ture à l.a patrie. 

Mais pendant que je donne ici mon avis fur 
des faits mille fois difcutés, & peut-être étran
iers à mon fujet, le leéteur fe dit en lui-même: 

( lf ) Je ne ois pas pour cela que les. fonél:ions de la 
Magiilrature ne foient pas augufies ; m~1s , encore une 
fois il feroit à fouhaiter que ceux qLU les exercent , 
ll'eufrent point acheté le droit ~e les exercer , & tine la 
~~publique les eût élus parm1 les plu~ grands Ju, 
Jifconfllltes, pour lei inter~retts de fes lo1x. 

1'omt III. S 
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voilà un homme qui a bien de la confiance datft 

fon fils; il y a long-temps qu'il lui a fait voir des 

femmes : le jeune homme a rougi, quand on lui 

a parlé de lui en montrer encore; en matiere 

à' amour, il efl: doéleur pa!fé comme Socrate; 

on lui a promis de le marier , & on ne lui en 

parle plus! Ou le pere efl: dupe, ou le fils eft 

un imbécille. 
Écoutez, leéteur, je n'ai ni le temps, ni le 

goût de filer une belle intrigue; fi j'ai hien éle

vé mon fils , il a de la confiance en moi; je pa!fe 

fous filence quelques petits chagrins que nous 

avons eu' ils r ont évanouis; mon adrdfe a triom

phé, il aime éperdument celle que je lui defl:i· 

ne, & je vais vous fatisfaire en le mariant à 

l'infl:ant; mais comme j'écris du bonheur en 

général , & que le mariage efi un des aétes de 

la vie qui femble y influer le plus , arrêtons

nous un infiant à le confidérer. 

La premiere quefiion qui fe préfente eil: de 

favoir quel efi le mieux de fe marier ou non ? 

Je ne fuis pas étonné que les avis [oient parta

gés; fi je difois à cet égard, tout ce que mon 

fu jet exigeroit, peut-être je ne manquerois pas 

cle raifons pour prouver qu'entre fe marier ou 

non, il n'y a pas deux partis à prendre ; mais la 

prédileétion que l'églife porte aux célibataires, 

m'impofe un refpeétueux filence. 

La feconde quefiion efl: de favoir comment 

on peut f<'lire un heureux mariage? Oh! fur ce 

point, je ne fuis de l'avis de perfonne. Tout 

le monde regarde cette aff~ire comme la plus 

l.mportante de la vie; je la regarde comme un 

<:oup de dez. Encore, je rends cette jufiice aux 

femmes, c'efr qu'entre le~ rnaini d'un homm~ 

tire 
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.tage, il n'y a qu'une chance contre vingt. En 
général , le vice dominant des femmes e!l: la 
diffimulation; quiconque croit étudier le carac
tere de fa maîtreffe, fous les yeux d'une mere, 
fe trompe abfolument. Enforte qu'ab!l:raé):ion 
faite ou d'un déshonneur connu , ou d'une lai
deur dégoûtante, on ne peut que choifir au 
hafard. 

Quelqu'un qui n'a pas flatté les femmes, con
vient qu'elles font extrêmes, qu'elles font meil
leures ou pires que les hommes. Il y a donc ( à 
ne pas prendre le mot à la lettre) des femm~ 
auffi bonnes que nous? Laiffons-là la claffe pire, 
(la nature à fes rebuts dans l'un & l'autre f€xe) 
& choififi'ons dans la meilleure. 

N'y a-t-il pas des femmes qui puiffent réu .. · 
nir le mérite des deux fexes , & allier aux 
graces qui font leur appanage , les qualités 
que nous nous arrogeons ? Je ne crois pas que 
l'on ait jamais contefié à cette claffe choifie, 
les droits que l'humanité même leur donne à 
notre efiime ; quelques vertus , quelques vices, 
le re fie ni bon , ni mauvais ; voilà ce qu'elles 
font & ce que nous fommes. Je ne chercherai 
point à faire valoir leurs agrémens extérieurs r 
l'afcendant éternel qu'elles auront fur nous, par
le plus haut que moi ; je prétends feulement 
étabfir qu'il y a des femmes aimables & hon
nêtes ; que parmi celles-là , on ne peut, avant 
le mariage , juger du plus ou du moins ; que, 
par coniequem , il ne faut pas fe faire une 
~rande affaire de choifir. 

Le plus mauvais confeil que l'on puiffe vous 
donner, c'ell: de vous dire : prenez celle que 
vous aimez.: c'efi dire à un fou : faites tout c 
1 5 Jo ' 
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qu'il vous plaira. En général, ce n'efl: pas c1J eneu 
choix d'une femme que dépe,nd le bonheur du kile 
mari; c'efr de la maniere dont il fe conduit avec ·~ 1 

elle dès le premier infrant ; à peine il quitte · ndé 
l'autel, qu'il doit commencer fur la mere fu- tiê 1 
ture, l'effai d'éducation qu'il donnera un jour trOn~ 
A fes en fans; une fermeté noble, une fage corn- Pe1r 

plaifance , font la bafe de ce gran\l ouvrage. ~i!tl, 
Une femme, quelqu'impérieufe qu'elle puiife !·~v 
être, reconnaîtra toujours l'afcendant de l'hom- ~;: 
me fur elle ; c'efr de cet afcendant qu'il faut ~z 
profiter, {àns le faire appercevoir. Le premier 
foin d'un homme prudent efr de n'admettre chez 
lui qu'une fociété agréable , mais honnête; il 
faut que tout ce qui l'environne refpire la dé
cence & les mœurs , qu'il en donne lui· n ê· 
me l'exemple ; que fagemen~ économe de fon 
temps , il invite fa femme aux occupations de 
fon fexe; qu'il la prévienne dans fes defirs hon
nêtes, & lui procure les plaifirs de fon état; 
qu'il devienne fon meilleur ami, qu'il ne l'ob
fede point; mais, dans les commencemens, qull 
l'obferve; que fur-tout il lui rende fa maifon fi 
tlgreable , qu'elle ne fe trouve nulle part auffi 
bien que chez elle : quand ils en feront venus 
}à , le re:ll:e va de foi-même : les enfans naif
fent & fe fuccedent , les foins intérieurs fe mul
tiplient; les liens de l'union fe reiferrent; la con
fiance regne dans le cœur des époux; l'âge dan
gereux s'évanouit; la raifon arrive à pas lents; 
mais enfin elle arrive ; le devoir fe transforme 
en habitude; l'éducation d~s enfans fe fubfritue 
agréablement aux plaifirs , dont le goût fe paffe, 
le foin de leur établiffement intéreife & occupe; 
cependant le~ annéei i'accumulent, l'eilime &:. 
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une {ort~ de vénératio.r: réciproque, remplacent 
des {entlmCnt plus vifs ; on coule fes derniers 
jours dans le fein de la paix. Labruyere a de
mandé fi on ne pourroit pas ùécouvrir le fecret 
de fe faire aimer de fa femme? Je viens de lui 
répondre fans y penfer. 

Pénétré de la vérité de mes fentimens à cet 
égard, quelque bizarres qu'ils pui!fent paroître, 
je ne voyagerai point pour chercher à mon fils 
un prodige qui n'exifre nulle part; je fais que 
c'eft à lui à former la femme que je lui defii
ne; & je l'ai mis en état de le faire; enforte 
qu'il me femble qu'en en élevant un, je les ai 
élevés tous deux. 

Il y a trente ans que je fuis lié d'amitié avec 
un honnête homme, qui a eu le bonheur dahs 
fon temps de former une femme honnête; it a 
une fille unique, j'ai lieu ct'efpérer qu'l!lle fera 
honnête auffi : je fais que {on éducation a ~té 
foignée, qu'elle n'a jamais reçu que d'excellens 
exem1) es d'une mere aimable & pieufe ; je fais 
que foa pere penfant comrr.e moi, l'a jettée à 
quinze a. , dans le monde, dont elle fait l'or
nement f0us les yeux de fa mere : )ai la bizarre
rie de préférer cette fille élevée dans le fein de 
la corruption, à tous ces anges femelles qu'on 
éleve dans la retraite pou:· en faire des diables 
un jour. J'ai pour cela des raifons de toutes ef
peces : le pere efr non-feulement men ami ; 
mais abfolument mon égal; nous avons exercé 
dans la même obfcurité les mêmes fonB:ions; 
nous ne nous femmes point enrichis au dépens 

~~, de l'état ; mais nous avons confervé, avec la 
~; même économie , l'héritage àe nos peres : ces 
t capflorts mutuels de nai!fance & de fortune en-

S 3 
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tretiendront l'union entre nos enfans , banniront 
les reproches, les hauteurs, & toutes les tracaf
feries qu'enfante l'inégalité. 

On a la manie de rechercher des alliances au 
èeffus de fon état , & l'on exhorte fans ceife les. 
jeunes gens à fréquenter les perfonnes d'un rang 
fupérieur ; je ne conçois pas fur quel principe: 
ce ne peut être par vanité ; car rapprochez deux 
objets, dontl'un foit petit, l'autre grand; celui
ci rendra l'autre plus petit encore à la vue: c'efr 
le fecret infaillible de rendre les jeunes gens à la 
fois orgueilleux & bas ; caraB:ere le plus infi
pide, le plus oppofé aux mœurs que l'on puiffe 
former, qui fait que n'aimant ni les grands qui 
nous mortifient, ni nos égaux que nous morti
tifions , nous parvenons à nous haïr nous-mê
mes. En général, il efl: plus généreux de fe 
lier à ceux qui peuvent avoir befoin de nous, 
qu'à ceux dont nous croyons avoir befoin , & 
dont nous nous pouvons pailèr; ajoutez à cela 
que ces liaifons & ces alliances di{proportion
nées jettent la confufion dans tous les .odres 
de l'état; & fous l'apparence du lien primitif 
qui rapproche tous les hommes , ne font que 
les défunir davantage, en compromettant leur 
emour-propre. La fille de mon vieil ami, fera 
donc la mienne , par toutes fortes de raifons. 

Cette jeune perfonne a des qualités fingulie
res pour me plaire ; elle n'a de beauté que 
ce qu'il en faut pour n'être point laide ; de ri
cheffe, que ce qu'il en faut pour n'être point 
pauvre; d'efprit, que ce qu'il en faut pour fe 
bien conduire ; elle efl: un peu fiere, je n'en 
fu' s pas fâché ; les arnes de cette trempe font 
ordinairement chafl:es : elle aime l'élégance 
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o'une parure fimple , ( .. ) tant mieux ' eiltJ 
ne fe préfentera jamais aux yeux de fon mari 

<lans le défordre de ces femmes négligentes , 

dont la vertu reffemble à la mal-propreté; elle 

aime les plaifirs permis à fon fexc & à fon 

âge, tant mieux encore ; il y aura oien moins 

d'humeur dans le ménage ; elle a encore une 

qualité qu'on ne compte gueres dan~ le monde 

qu'à raifon de la dvt, · c'eil: qu'elle eil: fille uni

que. Je fçais que l'on appelle ces fortes de per~ 

fonnes, des enfans gâtés: toujours bifarre dans 

mon choix, je préfére les cnfans gâtés aux au

tres. Il eil: prodigieux combien les tracaŒeries 

éternelles qui s'élevent dès l'enfance, entre le5 

freres & les fœurs , rendent infenfiblement leur 

caraB:ere acariâtre. On fait d'un enfant feul 

tout ce qu'on veut, il eil: naturellement doux 

& docile ; font-ils deux , le tien & le mit_n font 

déjà des ravages dans les jouets , dans les bon

bons ; c'efl: là qu'on trouw:roit la [ource de 

l'inju!l:ice , de l'opiniâtreté , & de l'intérêt for-

at dide ; je ne donne pas cette obfervation pour 

~i regle générale, mais que l'on compare ces vi-

ue ces avec ceux que fuppofent les enfans qu'on 

appelle gâtés ; on verra g_ue ceux-ci font en 

général plus mous, plus efféminés, plus accou
tumés à l'aifance & aux fantaif1es; cela pofé? 

on s'étonnera moins de la préférence que je 

leur donne. 
Telle efl: donc l'époufe que je donne à mon 

fils ; on voit que je ne fuis pas difficile; tout 

( *) La propreté ell à l'égard dn corps , ce qu'e!l: 

Ja decence dans les mœurs ; elle fert à témoigner l4 

refpeél: que l'on a pour la fociété & pour foi-même 1 

'a.r l'homme doit fe refpeéter, Bacon. 
S4 
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-ce qui me piait en elle refTernble à des défauts~ 
!lilais fon mari , en les modifiant , en fera des 
"ertus ; on n'en J?Ourra juger que quand elle 
fera femme , & J'y aurai l'œil dans les com
,mencemens. 

Qu'il me foit permis de (uppofer d'avance 
·que ce mariage répondra à mes vues , que nos. 
jeunes époux, heureux l'un par l'autre, ne con
naîtront jamais les peines de leur état, qu'ils 
n'en auront que les foins dont ils feront leurs 
délices; je les· regarderai déformais comme ne 
faifant qu'un feul & même individu ; parce que 
les vertus de l'un, deviendront celles de l'au
tre, parce qu'ils s'enrichiront mutuellement des
tréfors de leur cœur & de leur efprit : péné
trés de refpeél: pour la religion , d'amour 
pour leurs parens, pour leur patrie, dont ils
reçoivent des témoi-gnages réciproques d'une 
jufl:e affeétion, partageant leur temps entre les 
occupati6ns de leur état & des amufemens. 
honnêtes , levant par-tout un front ferain , & 
ne voyant que des vifages ouverts ; je ne con
çois pas ce qui ponrroit troubler leur bon
heur ; car il eft en eux , il ne dépend de per
fonne. 

J'ai remarqué qu'il falloit beaucoup de tra
vail , & une étude bien profonde , pour ap
prendre que l'on e{l: malheureux; ce n'e!l: qu'a
près de combinaifons multipliées & pénibles, 
que je me détermine à me regarder comme un 
point imperceptible fur un petit tas de boue~ 
Et quelqu'entêtement que j'aie apporté à me 
convaincre que tous les biens de la terre font 
méprifables, je n'ai pu me le perfuader, ett ';:ttr, 

~~ard à ma condition préfente; il e.fr bien pl~ ·ai 
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(atisfai(ant pour moi de me regarder comme 
un être airez intéreifant pour fixer ici bas l'at
tention de fon auteur; & lorfque j'envifage les 
biens réels qui m'environnent, qui font en ma 
puiifance , tout le temps que J'en aurai be
foin, je me croirois ingrat ft je les aviliifois ; 
Je croirois offenfer celui de qui je les tiens, 
& qui, en me les donnant, a voulu fans doute 
que j'y miffe quelque prix. Ces derniers fcnti
mens, puifés dans la nature, ne me coûtent aucun 
effort ; ils font plus confolans pour moi , plmt 
agréables à mon biepfaiteur, & fi féduifans pour 
l'humanité , que j'y reviens , même après avoir 
fait les frais d'étude & de travail qui pouvoient 
m'affermir dans la philofophie contraire. Je 
laifferai à cet égard mes enfans dans une heu
reufe ignorance ; je leur épargnerai la peine 
<l'une étude ft affiigeante ; enforte qu'encore 
une fois, je ne fais ce qui pourroit altérer leur 
félicité ! Seroient-ce les paHions qui détrui
roient en un jour l'ouvrage de vingt années? Je 
crois avoir pris des me{ures contre elles ; je 
-crois avoir bien cimenté l'enceinte qui doit me 
préferver de leurs ravages , & je ne fuis pas 
de ceux qui penfent que la fanté de l'arne eft 
auffi chancelante que celle du corps , ni que 
la diifention de ces êtres [oit irréconciliable. 
Cependant , un excès de confiance pourroit 
nous abufer ; examinons ce que nous avons à 
craindre de ces tyrans de l'humanité. 

D'abord ils fe préfentent en foule à mon 
imagination ; je ne les crains point en cet état 
où différens d'intérêts , ils fe détruiraient l'un 

!!! l'autre ; auŒ ce n'dl: pas là leur marche or-
~ dinaire; ils ont la rufe de ie divifer, & celui 
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qui attaque le premier efr toujours l'amour~ ~~~~~ 
propr~; ennemi d'autant plus dangereux, qu'il ~~pol 
a tOUJOUrs dans la place qu'il affiege des in- bfo 
telligencçs {ecretes , & que fe déguifant fous li;a 1 
mille formes différentes, il trouve à la fin quel- [~uci 
que poile fans défiance qui , le prenant pour ~~ rn 
a'mi, lui ouvre la barriere. Je n'entreprendrai tles 
pas fa définition , elle efi écrite en autant de Du 
volumes , qu'il y a de livres au monde, qu'il y ~ ve 

a d'hommes exifians. Je me bornerai feulement !:1 v< 
à en remarquer quelques effets , dont les uni 1 ~ri 
font utiles, les autres pernicieux. :nu 

La philofophie chrétienne admet que l'hom- pte 1 

me a été créé avec deux amours; l'un pour Dieu, 
l'a!Llre pour foi-même. Voilà l'amour-propre (dans 
11n fens) tirant fon origine de Dieu même. Sous 
ce point de vue , il ne peut être enviiàgé com· 
me un mal ; il ne devient tel qu'à proportion 
que l'homme perdant de l'amour divin, l'a
mour-propre fe déborde dans fon ame J & en 
t·emplace le vuide. De cette réflexion s'établit 
plus que jamais l'importance de la religion à 
la félicité humaine. Tant que ces deux amouri 
refieront dafls les bornes prefcrites par leur au
teur , il n'en réfnltera aucun mal; enforte que 
celui qui aime fon Dieu, de cette portion de 
facultés affignées à l'amour divin , peut em
ployer à s'aimer foi-même, les autres facul
tés de fon ame. Comm~ ces facultés font auffi 
circonfcrites par la fageJie fuprême, elles ne 
s'étendront certainement qu'à ce qui efi bien G1tl 

en foi; & :fi jamais elles effieuroient l'ombre cl 
même du mal , ce feroit une preuve certaine llll 
que l'équilibre fe dérange dans l'ame, & qu'elle f~" 
a perdu quelque çhofe de famour divin. La üv 
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teligion eil: donc le feul frein que l'on puitfe 
oppofer à cet ennemi , qui fapperoit fans elle 
les fondemens du bonheur de l'homme. Je l'ai 
àéja fenti , lorfque je l'ai prife pour regle de 
l'éducation de mon fils ; dès-lors je prévenais 
àes maux qui me font frémir à préfent, que 
je les envifage de plus près. 

Du même coup d'œil dont je vois éclore 
les vertus du fein même de l'amour-propre, 
j~en vois naître tous les vices ; le premier qui 
fe préfente efi: ce fentiment bas & barbare, 
connu fous le nom d'intérêt perfonnel , qui rap
porte tout à foi au préjudice d'autrui; quicon
que en efi: infeété , pour devenir un monfi:re , 
n'a qu'à patfer de l'état privé à l'empire ; la 
férocité efi: dans fon cœur , il porte en lui le 
germe de tous les crimes. Conduifez-le dans 
àes déferts arides , oi1 fon armée périffe de 
faim, il imitera Cambife ; pourvu que fa table 
foit chargée de mêts exquis , il ne s'embarraf
fera pas fi fes foldats, pour fe nourrir , met
tent leurs camarades à la broche. 

N'être lié à la fociété que par l'intérêt qu'on 
en retire , efi: le propre d'une 'ame cadavereu
fe; c'efi: une ufure plus coupable ceut fois que 
celle des Juifs. Ce vice qui ne paroît pas au 
premier coup d'œil auffi difforme que beau
coup d'autres , examiné de plus près , efr le 
pire des plus grands vices; il efi: , je crois , le 
feul qui ait trompé la nature dans les fages pré
cautions qu'elle avoit prifes, & qui ait fuppri
rné un des bcfoins de l'homme , celui d'aimer 
quelque chofe hors de lui. Ah ! je ne crains 
pas qu'il fouille jamais l'ame de mes enfans. 
lis ont de l'amour-propre; mais ils favent qu'on 
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ne peut s'aimer que lorfqu'on efi content &e 
foi; qu'on n'efl: content de foi, que lorfqu'on 
l' efr des autres , & que nous ne fommes con
tens des autres , que lorfqu'ils le font de nous; 
eniorte que l'amour qu'ils fe portent à eux
mêmes, emb1 aiTe néceiTairement tous les hom
mes. Comme ils ne font point philofophe~, il5 
l;)e conclurront jamais que l'intédt per[onnel eft 
funique appréciateur du mérite, & leur probité ne 
Îera pas l'habitude des aélions perfonnellement utÏ,. 
les a eux. 

Ils feront auffi exempts des atteintes de l'en
vie; ils ne fe plaindront pas fans ceiTe de ce 
que les Lons font opprimés , tandis que les mé
chans profperent ; ils fentiront la fàuiTeté de 
cette plainte, parce qu'ils profpéreront, quoi
qu'ils foient bons , & qu'ils verront que le~ 
méchans ne profperent qu'aux yeux de l'ava
rice ; s'ils remarquent quelques exemples con
traires à leur propre expérience , voici comme 
ils raifonneront: Le Créateur efl:-il refponfable 
de l'injufiice des hommes? Il a voulu qu'ils 
fuiTent tous bons , & il les a créés tels; par 
conféquent tout ce qu'il a donné, il l'a donné 
aux bons ; il. les uns devenus méchans ont dé
pouillé les autres , Dieu defcendra-t-il fur la 
terre pour faire de nouveaux partages ? ou 
bien, renverfant l'ordre immuable des chofes, 
ordonnera-t-il aux élémens d'être contraires à 
ceux-là , & favorables à ceux-ci? Je m'étonne 
que certaines gens n'aient pas encore donné 
ce confeil à la divinité. 

Parcouron~ encore quelques eftets de l'a~ 
mour-propre; mes entans élevés comme ils 
font dani la. modéra.tion & la iimplkité, f~ 
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:laifTeroient-ils éblouir par l'ambition ? Ils ont 
le fens trop droit, le difcernement trop jufie , 
l'ame trop haute. Ce feul mot d'ambition ren
ferme une idée complexe de bafi'efi'e & d'or
gueil. Je ne crois pas qu'il y ait rien de fi con
tradiB:oire en foi que cette paffion ; il efi cer
tain qu'elle émane de l'orgueil~ puifque fon 
hut efl: d'obtenir certaines difl:inétions, certai
nes prééminences fur quelques hommes ; & 
comment y parvient-elle ? En fe rendant ef
clave d'autres hommes. Voil~ un orgueil bien 
étrange, qui defcend jufqu'à l'avilifi'ement, pour 
prendre un vol plus élevé! Je me figure un in
tènfé qui , ayant vu dans la moyenne ·région 
de l'air un nuage agréablement coloré, a for
mé le defi'ein de pofi'éder ce nuage , a fabri
qué une échelle de ronces entrelafi'ées , a pafi'é 
fa vie à lui donner un point d'appui dans le 
vague de l'air , à entafi'er échelles fur échel
les, épines fur épines, & qui, parvenu au dernier 
échelon , s'efr cafTé la tête en tombant. S'il n~é
toit pas mort , il auroit encore ajouté une 
échelle ; telle efi la vie de l'ambitieux. Je l'at 
fait remarquer à mon fils qui en a déja recueilli 
plus de cent exemples; ainfi l'ambition n'altérera 
Jamais fon bonheur. Une crainte plus fondée 
peut-être, s'éleveroit dans mon ame , fi je 
n'étois bien îur de la fienne. La volupté a des 
attraits pour tous les êtres. Comme elle entre 
dans les vues de la nature ~ qui en a fait fon 
plus puifi'ant reilort, la raifon a moins d'armes 
contre elle que contre ces vices étrangers , dont 
le principe n'efl: que dans l'imagination déré
glée: le vtce qu'elle produit efl: ct:lui pour le
sue! en a le plus d'indul&ence; l'honneur l?tlr 
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Grace aux fecours que nous avons tiré de fâ 
religion & de la morale , nous voilà parvenus 
à un état de bonheur parfait , autant que la na
ture humaine en efi: fufceptible ; mais nous 
fommes bien jeunes encore , & je me fouviens 
qu'un fage ne vouloit décider du bonheur d'u11 
homme qu'après fa mort. 

Quand nous avons vaincu O"U éludé les paffions, 
. nous avons beaucoup fait fans doute; mais ferons· 

nous à l'abri des revers de la fortune, des mala : 
dies , de mille accidens imprévus? Qui nous 
foutiendra contre tout cela ? Ce ne fera pas la 
philofophie , car nous ne vivons pas en philo
fophes , & elle nous confoleroit mal. Je fuis 
perfuadé d'avance que ce fera encore à la reli ... 
gion que nous aurons recours. 

Entrons dans le détail de ces inconvéniens ; 
qui font en cifet d'une certaine conféquence, & 
voyons fi le bonheur du fage depend de la vi"" 
ciffitude. A juger de l'importance des chofes 
par le cas que les hommes en font , les richef
fes fe préfentent d'abord à l'examen que jC"· me 
propofe. 

Ou vous avez une grande fortune ou une 
médiocre , ou vous n'en avez pas du tout. Dans 
Je premier cas , je vous félicite. De combien de 
défauts , de vices , de crimes peut-être, ces ri· 
cheffes vont vous préferver ! Vous ne ferez point 
~xpofé à tromper celui-ci, à haïr celui-là , à 
ca.ufe de fa dureté à combattre les calomnies 
de vos créanciers , & à mourir un jour avec le 
défefpoir affreux d'avoir fait des aétes de mal
honnête homme , vous fentant intérieurement 
homme de bien. Je vous félicite encore , parce 
qu'une grande fortune doru1e du relief à lÂ vertu: 

lit , fo 
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pauvreté ne comporte gùere que celles d~ 
courage & de la patience , dont on ne lui tient 
aucun compte; mais la riche!fe met en plein jour 
l'humanité , l-a tempérance , la généroiité , & 
mille qualités qui dérivent de celles-là. Ce fe
roit une loi bien étrange que celle qui condam
nerait la fageife à la pauvreté, tandis qu'elle fe..' 
toit ii bonne économe des richeffes. Je dis 
plus , comme elles font un don de la fageffe 
{uprême , la fageffe humaine devroit naturelle-. 
ment en être la dépofitaire ; elle ne les cache~ 
roit pas , elle les dévorerait encore moins. 

En vain la fau!fe philofophie femble fe dé-' 
dommager de la pauvreté attachée à fon état 
d'indolence & d'inatl:ion, en s'efforçant à prou
ver que les richeifes ne font pas un bien en elles.. 
mêmes ; on ne la cro ra pas. Ce qui peut pro
duire du bien, efr en foi-même un bien~ Je fai~ 
ce gu' on pourro1t oppofer à cette maxime: mai• 
enûn n'dl-il pas vrai que le poifon préparé pro
duit uu bien? Je réponds d'ailleurs qu'en toutes. 
chofes, l'abus fait dégénérer le bien en mal~ 
que le poifon même efl: un bien en foi , puif:..J 
qu'on le recueille précieufement;, & que ce n'eili 
certainement pas dans la vue d'empoifonner per--i 
fonne. Il en efr de même des riche!fes., elles; 
peuvent être dangereufes ; mais en général elles 
font utiles & bonnes en elles-mêmes ; mais ces 
faux philofophes feraient bien fâchés de nous laif
fer aucune e.fpece de confolation; quandils n'ont 
1 ' " '1 1 , p us rien eu a nous oter , 1 s nous ont en eve 

J'ufq_u•à notre ame. Que quelques-uns de ces 
meilleurs , nés pauvres, aient fupporté leur pau...; 
vreté avec grandeur, je n'en fuis point furpris; 
mais que Démocrite ait jetté fes richeffes, c'e.fi; 
~mellL T. 



~e que je ne croirai qu'en le fuppofant rou. c 
:homme là étoit dortc de bronze , & compto_ 

-pour bien peu de chofe la mifere de fes fem

blables. Pour moi , bon Dieu ! donnez-moi 

èu fuperflu , & fi je le jette , vous vous plaire~ 
à voir ceux qui le ramaiferont. 

Je vous félicite donc , hommes riches , par-' 

ée que le ciel vous a ménagé le plaifir d'uns 

<iounle jouHfance, celle de pofféder & de don
ller. Je ne vous dirai point de vivre de racines;. 

faites bonne chere , 1i votre fanté vous le per
met ; mais n'oubliez pas que le pauvre vit de 
pain , & qu'il n'en a pas. Ayez une mai fon 

tiante,des meubles frais ; mais fouvenez-vous que 

le pauvre fe contente de paille & d'un mauvais 

toit, '& qu'il ne l'a pas toujours. Changez fou
vent d'habits fimples & fains; mais jettez quel-, 

quefois les yeux iùr les haillons du pauvre. Son

~ez que le plus grand fruit que vous puiffiez 

tirer de vos richeffes , efr dans le bon ufage 

<JUe vous en ferez, que fi vous n'avez pas in
{ulté le malheureux par un faite infolent, fi vous 

avez quelquefois effuyé fes larmes; quoi qu'il 

.vous arrive , quelque chûte que vous puiffiez fai
}·e , vous ne ferez pas obligé d'aller cacher dans 

tm défert , les débris de votre fortune ; vous fe· 

tez le même avant & après la difgrace, & vos 

t:oncitoyens ajouteront au tribut de leur recon
noiifance , le fentiment de refpeét qu'imprime 

J'idée de l'infortune illuil:re. 
Je ne puis me refufer à une réflexion qui fe 

préfente à mon efprit : c'eil: fans doute un no
blè héritage que de laiffer à fes enfans, l'exem

ple d'une vie integre ; mais , fi par des moye. nt 

.Ja.onnêtes Qn peut leur lai[ er un peu de fortune A 

tln 
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1 crois que c'efl: s'épargner au moment de la 
mort, une cruelle follicitude. En un mot, je fuis 
:fi. pe.u. phil<?fophe , que fi vous êtes riche & 
btenta1fant, Je ne puis concevoir comment vous 
feriez malheureux. 

Je fais que vous n'êtes point à l'abri des te-· 
vers ; mais écoutez : fi vous ne perdez que la 
moitié de votre fortune , prenez vîte votre parti, 
defcendez , & fans répugnance , dans la claffe 
affignée à 1a médiocrité; je vais vous prouver 
à l'infl:ant que cette claffe a fes douceurs ; car 
enfin, je ne me diffimule pas que ces grandes 
richeffes exigeoient de vous bien des foins dont 
vous allez être affranchi, fans perdre la moindr~ 
prétention au bonheur que nous cherchons. 

0 vous ! que le ciel n'a affiigé , ni par hr 
pauvreté, ni par d' exceffives richeffes ; vous qui 
dans le fein d'une heureufe médiocrité, jouiffe:z= 
de deux fortes de bien, le produit de vos champs 
& votre économie; vous dont la reffource la 
plus îure efl: d'emprunter tout de vous-même, 
qui, au défaut de l'or, appellez la raifon; dites
moi ce que vous diéte cette raifon? Si tu ne peuJC 
pas avoir un palais, contente-toi de ta maifon; 
ii tu ne peux pas manger des oifeaux & des poif.. 
fons, nés fous des climats étrangers, mange ceux 
de ton vivier & de tes bois; fi tu ne peux pas 
charaer tes habits de broderies, porte une étoffe 
!imple proportionnée à ton climat, à la faifon ...• 
Ah! cette raifon efl: un tréfor caché: cherchons, 
fouillons, & quand nous l'aurons trouvée, now; 
ferons riches. Il feroit infenfé en effet, lorfque 
'rous habitez une maifon faine & propre , de 
vous défefpérer, parce que votre voifin occupe 

Petit coin d'un vafre palot~s. Je conçois bien 
. T~ 



comment la vue d'un appartement fomptu . 
peut affeél:er notre ame d'une courte mélancolie; 
c'efr le dernier foupit de l'ame concupifcible. {; 

Mais je ne conçois pas comment tette vue peut {J , 

exciter notre envie. fi 

· Lorfque nous ne manquons de rien , que e 

pouvons-nous raifonnablement defirer ? Tout 111 

ce qui n'a pas:rapportà noshefoins, ne peut s'ap-
reller rîcheffe ; & dire , je fuis riche en chofes 
ümtiles,. efr une abfurdité; l'effentiel efi d'ap-
précier la valeur réelle des chofes, & de met- eu 

tre dans le defir de leùr poffeffion, une chaleur nt 

proportionnée à leur prix, de fe corltenter de ce 
qu'on a; car étendre la volonté au delà de la 
puiffance, c'efr s'étendre, s'appéfantir, pour ainfi 
dire, fur des épines , pour multiplier fes dou-
leurs. Que gagneriez-vous à vous plaindre de 
votre fortune, quand vous avez le néceffaire ? 
Voulez-vous en acheter rapidement tllie confi_. 
<!érable aux dépens de votre honneur? Elle efb 
trop che re à ce prix , & ce n' efr pas le chemin 
du bonheur. Voulez-vous employer quarante 
~ns de peines & d'humiliations pour l'acquérir? 
Au moment de jouir, vous toucherez au tom
beau. Mais encore , de quoi jouirez-vous; que 
vous n'éuffiez pas avant? Or , indépendamment 
que ce n~efr jouir de rien, comme je crois l'a
voir prouvé, le fuperflu a un inconvénient qui 
me détermineroit à m'en défaire volontairement; 
c·'efr qu'on efr malheureux de le perdre , fans 
~tre heureux de le pofféder. 

Je n'afftél:erai point pour le~ richeffes un mé
pris que je ne fens pas, & qui n'efr chez tout 
ecrivain, qu'une oftentation équivoque : je me 

fuii déja expliqué à cet égard : mais je propofc 
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une réflexion qui pourroit du rnoius en tempé
l"er le deiî.r; c'efl: que dans l'emploi qu'on en 
fait, iÎ. vous en exceptez nos befoins ~ & le plai~ 
:lir de donner, tout ce qui e1l: fuperflu , non
feulement ne contribue point au bonheur, rna}s 
enfante le dégoût: on ne jouit que pour les au
tres; on n'efl: pas alfez univerfellement infl:ruit, 
pour réunir tous les goûts , & cette colleétioa 
<le tout ce qui efr rare, n'efr utile & agréable 
que pour les différeps connoi!feurs qui viennent 
en jouir pour nous. Le palais le plus fomptueux 
ne flatte qu'une fois l'œil du proJ.:>riétaire , & 
celui qui confl:ruit de magnifiques Jardins , tra
vaille pour le public; il en efl: dégoûté à pro
Fortion de leur magnificence. Nous voyons tous 
les jours ces hommes, qui ne font que grands 
ou que riches , qui ne favent pas tirer de leur 
état les avantages que la vertu feule y attache; 
nous remarquons fi bien l'ennui qui les dévo
re, qu'ils excitent jufqu'à notre pitié. Pourquoi 
donc envions-nous leur fafre? Ce n'efl: pas pour 
être heureux ; c'efl: pour le paroître. Pénétrez
vous de cette vérité, vous qui avez reçu de la 
fortune cette mefure précife qui feule fuffit au 
bonheur; vous qui n'avez ni trop, ni trop peu, 
ne foyez ni prodigues ni avares, & vous ferez 
vraiment riches. Peut-être qu'étendant vos de
firs au delà de vous-mêmes, voyant d'un côté 
la mifere, de l'autre l'opulence, vous ambition· 
nez les tréfors de celle- ci , pour les verfer fur 
l'autre; je crois même que tout honnête homme 
ne s'apperçoit guere de la médiocrité de fa for
tune, qu'au moment où l'occ~fion _de donner[~ 

me préfente . , .. Raifurez-vous, Je vais vous pron ... 
~~ ver qu'il ne faut pas être riche pour faire beiJ. 

TJ 
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coup de bien, qu'il ne s'agit pour cela que d,~ 
tre économe & bienfaifant. C'efl Pope, c'efr ce 
génie heureux qui , effaçant la gloire· des hifro
riens de fa nation , feu! a tranfmis à la pofiérité 
ie nom négligé de Jean Kyrie. Seul il nous a 
appris que ce vertueux citoyen , avec cinq cens 
~uinées de rente , a défriché des terres, prati
qué des chemins favorables au commerce , bâti 
un temple, nourri tous les pauvres de fon can
~on , entretenu une maifon de charité , doté des 
filles, mis des orphelins en apprentiffage , fou
lagé & guéri ~es malades, appaifé tous les dé
anêlés & rendu les tribunaux inutiles. Si ce n'efr 
pas être riche que cela, je ne fais plus ce qu'on 
entend par richeffes. Telle efr la nature des nô~ 
tres ; mon fils & fa jeune époufe font les liens 
indiffolubles qui ferrent l'union de nos deux fa,.. 
milles ; nous vivons tous enfemble du produit 
<le nos champs , tout efr commun entre nous. 
Une ferme aifez belle nous attire quelquefois 
hors de la ville; là nous nous fouvenons de Jean 
K yrle, & nous nous effayons à 1 'égaler un jour; 
:nous avons commencé par marier des filles , car 
c'efrnotre mariage qui a cimenté notre félicité 
;1étuelle , & nous voudrions que tout le monde 
fût heureux de la même joie que nous goûtons ;_ 
là, nous n'avons pointde plai!irs bruyans , car 
nous craindrions de nous étourdir & d'affoiblir 
)e fentirnent intérieur d'une félicité pure : la feule 
peine qu'on pourrait nous cauf er, fer oit de nous 
difrraire. Aimés à la ville , & bénis à la cam
pagne, je dirois encore que nous fommes heu
reux, fi des réflexions cruelles ne ven oient tout
à - coup empoiionner ce fentiment délicieux. 
~on, je n'aurai pas l'inhumanité de faire écla-: 

1 
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Du Bo HEUR~ .. , . 
r la pmîpérité de nos jours .aux: yeux des mal

heureux, dont j'entends le cris de toutes parts~ 
J'ai examiné l'homme dans le fein des richef

fes_, j7 l'ai ex~miné dans la médiocrité ; que ne 
pms-;e fuppnmer feul cette troifieme claffe qui 
lang_uit dans la pauvreté ! 

<Juiconque a peu de chofe, peut vivre de 
Feu de chofe ; mais n'avoir rien du tout ; oh! 
cela eft: affreux. Je n'envifabe pas cette foule 
de mendians qui., tirant fans rougir fa fub~ft:ance
de la charité publique, tire aufii fon bonheur de 
fon oifiveté : cette efpece, fi vous en exceptez 
les vieillards, n'dl: point à plaindre ; mais il efr 
d'autres malheureux. Je fens qu 'il efi un enchaî
nement de circonfi:aHces qui, d"infortunes en in
fortunes conduifent ~u dé èfpoir; je fuppofe ai
fément un pere de famille qui n'a pas la vigueur 
~écefiàire pour tirer du fein de la mere èommu
ne, le pain que demandent fes en fans ; je voi~ 
fon époufe accablÇe du poids de {es chagrins , 
manquant de tout, lutter contre la mort, & s'at..: 
tendrir encore fur fa trifie famille. Je conviens 
que les fecours publics, en prolongeart l'exif1:en~ 
ce de ces infortunés, ne tont que prolonger leurs 
peines . . 0 vous ! qui poifédèz les richeifes 
de ce monde : vous qui me lirez, fi vous êtes 
fenfibles aux charmes de la jufiice & de la bien
faiiànce, fi je vous ramene au bonheur par le 
{entier de la vertu, multipFez mon faible ouvra
ge , faites que tous les humains 1~ gravent d_an~ 
leur çœur, qu'ils deviennent tous JUil es & bien
faifans ; alors cet affreu~ table~u dtfparoî.tra de 
ôeffus la terre. Aux feuls noms d'humanité & de 
bienfaifance ~ il n'y a point de cœur qui ne fe 
fen ce ému; hé bien, homme riche , qui venez_ d 
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!Vous attendrir un infrant avec moi, goùt~ t!ll Ce 
bonheur inconnu ; vous avez de l'or dans vos ~e 
cofl:i-es, vous ne l'employerez pas dans vos be- F 

foins ; un peu de cet or, paffant de vos mains. ~e 
èans celles de ce malheureux , va changer de ~an 
prix & de nom ; il s~appellera bienfait. Voilà le rem1 

:bien que les revers ne pourront vous ravir. An- e, 
toine, au moment de fa défaite, s'écria: le n'ai .~r 
plus rien dans l'univers que ce que j'ai donné. bi' 

Je ne prétends point ramener l'homme à de teff 
nouveaux partages, ni à la chimere de l'égalité;, l~vi 
je rai déja dit, que les riches fafTent meilleure mus 

c:here que les pauvres ; mais qu'ils donnent du tes: 
fain à ceux-ci. Je ne vois point d'autre remede pt 
;a c~ malheur trop réel. ~o 

En vain je dirois à ce pere défefpéré, qu'il 111 

manq1.1e de fermeté ; ce feroit une injure philo
fophique ; c'efr un mince dîné qu'un chapitre de 
Séneque; en vain, je lui crierai, avec faint Au
guil:in : Heureux malheurs ,fourc~s de ton falut! la 
natme gémiroit encore aux yeux de la religion; 
je ne puis me diffimuler que cette famille efr 
abfolument malheureufe ici bas ; mais ft je ne 
puis la foulager à l'infrant, je vais lui ouvrir du 
moins un efpoir confolant. L'homme qui eft forti 
des mains de la nature avec un cœur bon, n'eft 
point condamné à une dépravation éternelle ; IV 

l'humanité femble faire entendre fa voix dans le tl 
tumulte de la licence ; quelques vrais philofo-
phes oferont braver les clameurs de la fau!Te 
philofophie, & ftmplifier les principes de nos 
devoirs ; quelques-uns l'ont déja tenté utilement ;. 
les riches, ébranlés par leurs écrits touchans, de- 1 r 
viendront bienfaifans ; ils fentiront enfin qu'ils 
,ont en dépôt la fomme de la félicité publique 
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Du BoNHEu~. 97 
et efpoir me rafTure moi-même, & m,encoura

ge dans ma foihle entreprife. 
Rien n,efr plus fou, dans le genre fuhlime, 

que ce qu'ont écrit, que ce qu'ont même fait 
d'anciens philofophes. Suivant l'opinion de ces 
temps-là, il étoit permis d'ouvrir une porte à l'a
me, lorfqu'elle étoit en fouffrance : je Pe juge
rai pas cette étrange morale fur l'efprit du chrif
tianifme ; je n'envifage que l'hun1anité Ces 
meffieurs ne s' emharralroient gue re de ce que 
rleviendroient leurs femmes , leurs en fans, leurs 
amis ; ils fe tiroient d'affaire, & difoient aux au
tres: Arrange{_-vous. Brife\. vos liens , la vie n' ejl 
pas un bien, la faim met fin d la faim. Voilà des 
paroles hien confolantes. Elles font cependant 
renouveilées de nos jours ; & voilà les fecours 
que l'humanité tire de la fauffe philofophie. Ah! 
quellefléchiffele genou, qu'elle humilie fon front, 
&qu'elle écoute en filence une voix moins impé
rieufe, mais plus touchante, une voix qui n'a
hufe jamais par @e faufTes promefTes ; c'efr la 
religion qui parle ainfi à ce malheureux pere 
que j'ai pris pour exemple : "ne vous affitgez pas, 
,, parce que vous trouverez des fecours en moi ; 
,, Je fuis la [ource de toute charité ; je ne vous 
cc ai pas promis des tréfors, mais de pourvoir a 
,, vos befoins, & perfonne ne meurt de faim : 
cc Je Tous donnerai la patience, qui vous fera 
" fupporter vos maux ; je vous donnerai l'efpé
,, rance qui les adoucira ; je pa~lerai au cœur 
,, du riche qui vous foulagera ; Je vous en ver
'' rai mes minifires confolateurs , qui fe charge
, ront de votre veuve & de vos enfans, parce 
,, que je fuis l'époux de la veuve, & la mere 
f1 ~e l'orphelin ; & fi vous ne murmurez pas, 
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<' je vous promets une récompenfe éternelle . 
Que l'on compare ces deux efpecesde confola
tions. Je ne fais, depuis que j'ai entendu cette 
voix divine, je fuis moins faifi de compaffion ~ 
je vois mourir ce pere de famille, & je le crois 
heureux. Je reviens donc plus gaiement à ma, 
ferme ; j'y trouve de nouveaux fujets de joie ; no
tre petite famille eil augmentée, & l'enfant qui 
vient de naitre reiferre ~ncore!} s'il efr poffible, 
les liens qui nous uniifent tous. Que de biens 
font réf~rvés aux ames vertueu{es! L'amour con
jugal' r amour paterne 1; tous ces fcntimens faints, 
multipl~ent pour ainfi dire notre être ; nous te
nons plus à ces êtres adoptifs qu'au nôtre ; ils el\ 
font les délices, les confervateurs ; ils nous le 
rendent cher. Il femble que des voix étrangeres 
uient au fond de nos cœurs: Conferve-toi pour. 
nous' notre exiftence dépend d~ la tienne : ah!. 
qu'elle nous devient précieuf~ alors, c~tte exif~ 
tence fi pénjble aux hom~s de bronze. Par 
cette douce communication d'ames que nou~ 
goûtons de plaiflrs, qui ne feroient pas en nous. 
ièuls! Voil~ la volupté qui peut fe concilier à 1~ 
vertu ~voilà la feule digne de l'homme. 

J~ retrouve mon fils enivr~ du pr~fent que lu~ 
a fait le ciel ; ii careife cet enfant infenfible ; i~ 
dit déja, dans fon cœur : je l'~leverai comme j'a! 
été élevé par mon pere~ j'en ferai nn henreux ~ 
un homme de hien. C'efr ainfi que puifant fo~ 
bonheur dans lui-même, chéri de tout le monde 1 

riche dans la médiocrité, utile à fa patrie, il f~ 
fortifie tous les jours dans l'amour de Dieu & des, 
~omr.zes, fources de fa félicité. 

Que pourroit-il craindre encore ? feroient-ce: 
les maladies? Il fait qu'il e!l né mortel, il ne fera 

rer a 
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point effrayé; il aura un ame vivante, dans un 
corps mourant; il ne foufrrira pas le double fup
plice du mal & du remede ; il ne difputera pa$ 
à la mort les refres languifTans d'un corps mutil~ 
par la douleur ; mais {e foumettant à la provi';" 
denee, & plein de confiance en elle, il s'ac qui~~ 
tera fans regret de ce qu'il doit à la nature. S'il 
en réchappe, il fourira à la lumiere , à fa famille, 
& à fa patrie. 

Seroit- ce la vieilleflè qu'il regarderoit comm~ 
un mal ? C' efr comme {i un pilote craignoit le 
port après un voyage orageux. La vieillef!e eff: 
l'afyle que la fageile prépare à ceux qui ont ofé 
çombattre & dompter leur.s tirans ; c'eitle trôn~ 
de la liberté. 

Mon fils penfera dans la paix de. fon cœur 
que,., la vieilleŒ~ refpeétable Ç') n'dl pas celle ({UÏ 

,, fe calcule par le nom~re des années, que la 
" prudence feule eH l'image de 1~ vieilleŒe, & 
,, que la vie fans tâche a la majefié d'un âge a van· 
,, cé , ; que , par conféquent, la yieillefie efl: un 
hien, non parce qu'elle e1l: l'objet des deflrs de 
l'âge viril, mais parce qu'elle préfuppofe la fagef
fe, fille de l'expérience. On dira de lui : (n) " il 
,, fut enlevé , de peur que la malice des hommes 
,, n'altérât fon entendement, ou que la fraude ne 
., feduisît fon ame , . Non , la vieilleffe ne con
trifiera pas fon cœur ; l'idée de la mort même ne 
peut affliger un être raifonnable ; lorfqu'on ré.
.fléchit aux ménagemens que la nature emploie 
en nous conduifan~ au tombeau; avec quels foins 
maternels elle nous ferme les yeux, lorfque nous 

e-) Tout cela t-11 tiré du Livre de la fa?;cffe, 
(H) C'el1 p roles font comme les précédentes, tirées cl,~ 
'vr de la (a;clfe.. 
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fommes au bord du tombeau; avec qu'elle tendref.. ltl 
fe elle verfe fur nous refpérance, jufqu'au dernier kql 

moment; avec quel art elle nous ôte le fentiment ,ne 
cie la douleur ; d'un autre côté, la religion, cette 1~C 
augufie confolatrice nous accueille dans fes bras, 11ic 

& nous endort dans fon fein Cefl 

Une épitaphe des Lacédémoniens, nous ap- ne, 
prend que le bonheur ne confifie ni à vivre, ni t.Jr 
à mourir; mais à bien faire l'un & l'autre. S'in- ej< 
quiéter , s'allarmer fans ceffe fur l'incertitude de Aj 

notre derniere heure, c'efr arriver au terme de 
la vie, comme un meurtrier marche à l'échafaud-
En en mot, on nous dit que de penfer à la mort~ 
c'efr nous inviter à bien faire; il vaudroit mieux !rai: 

faire bien, pour ne pas penfer à la mort. 
Le feul malheur réel efi la perte des perfon

nes qui nous font cheres ; il efr affreux de fer
mer les yeux à un pere chéri~ de {e féparer d'une 
époufe qu'on idolâtre ; mais quelque fond de 
fenfibilité que l'on pui:fre avoir ~ la prévoyante 
nature nous a formés de maniere que le temps 
appa1fe la douleur de cette premiere crife, & la 
change en une efpece de douceur, que l'on pour
roit prefqu'appeller volupté. Rien n'efr plus 
cloux que les larmes que nous arrache un tendre 
fouvenir; fi c'efr une époufe que nous regrettons~ 
nous la voyons plus belle, plus douce, plus ac
complie qu'elle ne l'étoit effeétivement ; le temps 
pare l'idole de notre cœur ; & le tribut des lar
mes que nous lui offrons tous les jours, n'excite 
point en nous un fentiment douloureux. 

Si c'efr un pere ; fi mes en fans, par exemple, 
verfent un jour des pleurs fur mon tombeau, ce 
feront des pleurs de confolation ; j'aurai le fort 
de Tobie : " Ils m'enterreront aveç joie. Ili di~ 
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rôht: gardons-nous de nous attriil:er, de crainte 
t' qu'on ne nous foupçonne de ne pleurer que fur 
,, nous ; il a vécu pour nous, maintenant il vit 
, pour lui ; il n'était pas en notre puifTance de le 
:, récompenferfur la terre; le ciel s'en eil: chargé "• 
C'efi ainfi. que dans toutes les occafions de Ia. 
vie , la religion feule a le pouvoir invincible de 
charmer nos douleurs, de changer nos larmes 
en joie. 

Ajoutez à cela que les grandes pertes nous 
éccablent par un coup imprévu, & reŒerrant les 
facultés du cœur; en ferment pour toujours l'en
trée aux plaifi.rs bruyans, & nous portent à la 
rétraite; de-là, à la méditation, de la méditation 
a la fageffe ; de la fageffe, il n'y a qu'un pas au 
bonheur. 

Si dans le filertce des paffions, on réfléchiffoit 
mûrement fur la nature de l~homme, on feroit 
étonné de la fauffeté des opinions les plus accré
ditées à fon égard. Il femble que les hommes , 
qui ont eu le plus de génie, fe foient efforcés de 
nous prouver notre mifere; c'eil: une étrange 
maniere de conduire l'homme au bonheur, que 
de le pénétrer de l'impoffibilité où il efl: d'être 
heureux. 

Le bel art, & la peine bien employée que 
celle qu'on prend à chercher dans nos vices, le 
principe de nos vertus ! Un homme fera bien en
couragé à être bienfaifant, quand on lui dira fans 
ceffe qu'il ne l' efl: que par vanité. J' ofe foupçon
Jler Caton d'avoir mis un orgueil e:x:ceffif dans 
l'appareil de fa mort ; fi. quelqu'un lui eût dit à 
l'oreille que la poil:érité penferoit comme moi , 
il eût infailliblement changé d'avis, en fe voyant 
pénétré & privé de la gloire à laquelle il s'im~ 



mol oit. Il e:O: fatigant, rebutant d'entendre fani, 

ceffe décrier la nature humaine ; quand tout ce 
qu'on en dit {eroit vrai, eil:-ce en l'abrutiffant , 

ea l'accablant fous le poids de fa mifere., que l'on 

croit la rendre meilletse ? Non , une lueur d' ef

pérance efi un encouragement pour elle ; il faut 
étayer avec ménagement {a foibleffe ; de trop 

violentes fecouffes l'abattraient infailliblement. 

Les circonfiances font heureufes , malgré tout 

ce qu'on pourroit dire : il y a deux mille ans 

qu'on fe plaignoit de la dépravation du fiecle; 
tous les fie cl es fe font reffemblés en cela, nous 

fommes tous des vieillards querelleurs qui ne 
voient rien de bien au prix de ce qu'ils ont vu 

dans leur jeuneffe : je dis que le moment e!l: 
venu., où nous avons befoin d'encouragement~ 

Si nos mœurs font encore éloignées de la pureté 

q ue l'on peut efpérer, elles font moins atroces 

Gœ celles de nos peres ; nos crimes même fem

blent fe rapprocher au moins de la nature ; il y 
a des hommes durs & injufies, mais il n'y a plus 

de profcriptions ; il y a des voluptueux, mais il 
v'y a plus de cyniques ; la décence qui voile nos 

excès fût-elle un artifice , cet artifice prouve du 

moins, que nous rougiffons du mal, & quicon

<JUe rougit du mal., a fait quelques pas vers le 
bien. Voilà ce qu'il fa·.It remarquer ; c'efi de-là 

qu'il faut partir pour conduire des hommes qui 

d'eux-mêmes ont fait les premieres démarches; 

il faut les affermir, & non les accabler. 
Heureufement je n'ai point vu comme les au

tres, & je m'en félicite. J'ai vu que les paffioni 

peuvent être utiles à l'humanité, que ce font elles 
qui, nous tirant de l'état d'inertie, donnent la 

ifi>rce néceifaire à quiconque d_sf1.4;~ d'être vere$ 
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eux: j'ai vu quelles étoient les fovjjles de la vie; 
que fans elles l'homme reffembleroit à un vaif
feau que l'on tiendrait éternellement à l'ancre ; 
q 'avec elles il vogue à pleines voiles, ce qui 
ne demande que de la prudence dans les ma
nœuvres. J'ai vu que le bonheur marche fur les 
pas de la religion , & la religion fur ceux de la 
raifon, la raifon fur ceux de l'éducation : enforte 
qu'il ne tient qu'à nous de faire des heureux, 
comme le jardinier efi libre au moment où il 
greffe, de fair~ produire au fujet des fruits m~dio
cres ou exquis. J'ai vu enfin, que la fource des 
biens efr en nous & que le mal vient d'une four1 
e étrangere. 



f:FLEXION 
SUR 

C E TT E Q U E S T 1 0 N. 

Le bonheur eji-il plus commun chez leJ 
grands que chez les petits t 

EN pofant pour accordé , que le bonheur naît 
cie la vertu, je veux prouver qu'il efl: plus airé 
aux grands qu'aux petits de la pratiquer, & 
qu'ils courent moins de rifque à l'abandonner. 

Le grand qui veut être vertueux , peut très
aifément le devenir. C'efr pour lui que nai!fent 
!es Platons & les Arifl:otes. Il n'a pas moins de 
fscours pour pratiquer fes devoirs, que pour s'en 
infl:ruire ; il fait lui feul un parti, il peut braver 
le ridicule & la mode ; il efr né pour donner 
l'exemple, & quand il en donne un bon, il f~it 
toujours des profélytes : les Catons forment lei 
Brutus. Avec quelle joie la multitude ne fe ré
pand-elle pas en éloges iur fon bienfaiteur? Et 
l'on fait quelle force les applaudi!femens prêtent 
à l' athlete : il peut donner à fa vertu tout fo~ 
dior ; quel plaiùr pour l'homme de bien ! 

Il y a même telle vertu , qu'il efl: feul à portée 
de pratiquer. C'efl: à lui qu'efl: téfervé le plaifi.r 
de jouir dn regard . d'un heureux forti de fes. 
mains; il s'éleve au mérite en le care!fant; s'il 
efl: libéral, on l'honore, eût-il .d'ailleurs mille 
vices; on l'adore prefque, s'ill'efl: avec affabilité. 
Car, ce qui greve le petit, efl: moins d'être traité 
en petit, que la crainte trop bien fondée de n'ê .. 
tn: compté pour rien. Mais quand il voit que 

1~ 
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les grands s'occupent de lui , qu'ils entrent dans 
fes befoins , qu'ils le fuppofent homme , il feroit 
prêt à les croire eux-mêmes des D1eux. 

Il faut avouer qu'il eft rare que les grandg 
jouifTent de ce bonheur , que leur donneroit la 
vertu; mais c' eft précifément pourquoi les petit~> 
font corrompus & malheureux. J'appliquerai au~ 
premiers , ce qu 'un grand homme dit avec 
raifon du pouvoir du fexe : les petits feront 
toujours ce qu'il plaira aux grands qu'ils [oient ; 
vicieux, quand leurs maîtres le feront; flatteurs , 
vils,complaifans, amateurs de tous les petits mé· 
rites , quand ç' en fera un pour plaire à fon ex
œllence ; prêts à fe tourner du côté de la probi
té, quand on fe mettra par-là fur le bon ton , 
quand elle fera le chemin des graces & de la 
faveur. La vertu des Romains fe foutint, tant que 
les Patriciens garderent la leur ; mais quand , en 
introduifant le luxe , ils eurent augmenté les be
foins du Plébeïen , & fe furent ôté les moyens 
de le foulager ; quand ils eurent verfé le fang des 
.Gracches ~(~)cette multitude immenfe à qui l'on 
refufoit le nécefTaire, ne voulut plus donner les. 
emplois, elle les vendit ; & ceux qui avoient 
vendu la gloire de Rome à l'étranger, ou pillé 
les provinces de fon empire, en furent les ache .. 
teurs. Mais à quelque excès que la corruption 
fut montée, je doute que les mœurs n'eutfent 

(~) Ce fera une honte éternelle aux grands , que Io 
premier fang citoyen que les troubles civil' hrent cou
fer à Rome, ait été celui de deux hommes qui vouloient 
bien que les grands fuffent très-grands , c'eit~à-dire , 
très-riches, mais qui ne vou! oient pas que la patrie laif· 
fat deux cens mille de fes enfans miféral>les. Quoi, bar· 
bare noble, tu n'es pas content de 500 arpens de: terre , 
~ ton frere n'en a pai çinq pieds! 

Tome III. ~ 



pu renaître, fi. Caton av oit pu obtenir des grands; ~ 

<:omme Lycurgue & Cléomene l'avaient obtenu r~ 

de Sparte , un nouveau partage des terres. 

Suppofons cependant un homme du peuple 

a!rez vertueux pour mériter d'être heureux; le 

fera-t-il ? Le plus puiffant encouragement , la 

plus délicieufe récompenfe de la vertu, cfi ce 

fentiment de fa propre excellence, qu'elle inf

pire à ce!ui qui la pratique. Or , cet encoura

~ement manque abfolument au petit; que dis-je ? 
De toutes les vertus qui fortt à fa portée, il n'en 

efi peut-être point dont on ne fe faffe un titre 

:Pour le ridiculifer & le méprifer. Sa frugalité efi 

la marque de fa mifere; fon affiduité au travail, 

~n tribut qu'il paie pour exifier ; fon obéiffance 

ctux ~oix , la néceffité ; la chafieté efr dès long

xemps une preuve de roture, & il s'en faut bien 

tque fa piété lui donne autant de relief qu'au déif.. 

.te l'incrédulité.En un mot, il admire de tout fon 

:pouvoir les vertus des grands , & ceux- ci ne 

~ui tiennent compte d'aucune des fiennes. Sou-' 

vent même fes vertus l'empêchent d'en acquérir 

c:l'autres. C'efr fon travail opiniâtre & prefque 

fervile qui perpétue fon ignorance , qui émouffe 

.foute la vigueur de fon arne; ce font les défe

~ences, les fourniffions perpétuelle qu'on en 

.exige, qui enfeveliffent enfin chez lui toute idée 

\de fa grandeur originelle; il efr exempt de vi

ces, plutôt ·qu'orné de vertus, & tout fon bon

heur fe réduit à n'être pas dans la mifere. 

' Que fi pourtant doué par la nature de talens 

"fupérieurs , & plein de magnanimité & de cou· 

rage , il ofe chercher les occaiions de les déve

lopper~ la multitude à la vérité le porter~ par 

fes l'œux, mais la cabale des ~rands , touJours 
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, mieux liée & mieux entendue , repoufi'era bien-
~ier.l tôt l'homme nouveau : il lui efi défendu d'être 

un héros, ou du moins d'ofer le paraître; & fup
pofé que le falut de l'état dépende de lui , ce 
fera merveille, fi la vanité des grands ne les fait 
s'expofer à perdre ia patrie , plutôt que de re
courir à un fauveur Plébeïen. On fent qu'avec ft 
peu d'encouragemens , ou pour mieux dire., 
ayant tant d'obfiacles à vaincre, le petit ne doit 
guere avoir qu'une petite vertu , bien infuffifante 
pour le rendre heureux. Encore peut - être ne 
l'auroit-il pas, fans les précautions que les grands 
qui en ont befoin, ont prifes pour la lui aflu
rer, en établiffant des loix égales en apparence 
pour tous , mais dont ils favent bien éluder & 
l'obfervation & les peines ( • ). 

On paffe au puiffant prefque tous fes défor
àres; il ne faut pas , dit-on , déshonorer la fa
mille. On n'en pardonne aucun au petit; c'e:ll: 
pour lui qu'ont été inventées les prifons, le$ 
liens, les carcans , les fouets , les potences & les 
roues. Le puiffant concuffionne impunément fes 
va[aux réduits au néceffaire, & qui par-là mê
me n'ont garde d'entrer en procès avec lui. Le 
.gibet venge le feigneur d'un miférable qui lui a 
enlevé une partie de fon fuperflu. Le petit aime 

( '~-) Plus l'humanité lui doit , plus ia fociété lui re .. 
fufe; {i quelquefois il obtient jufiice, c'eit avec plus de 
peine qu'un autre n'obtiendrait grace ; fi fa pauvre char« 
rette renverfe, loin d'être aidé par perfonne , je le tiens 
heureux, s'il évite en paffant les avanies des gens lefies 
d'un jeune Duc ; toute affiitance gratuite le fuit, préci4 

fément parce qu'il ne peut pas la payer ; & je le tiens 
pour un homme perdu, s'il a l'ame honnête , une fille 
aimable , & un puiflant voifin. Difcours fur l'économi 
politique, Encyclopédie. T, 5. 
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Je grand, quand il n'en reçoit point de mal; le 
grand pel'lfe faire honneur en acceptant fes fer

vices; & qui pis efr, celui-ci a la baffeffe de l'en 

croire. Chargé prefque feul de la pefanteur cle&

impôts, que l'avarice des publicains vient dou

bler encore , comment vivroit-il heureux ? il a 

peine à vivre. Comparera-t-on l'ennui qui s'af

:fied quelquefois avec le magifi:rat fur le tribu

nal, aux angoiffes mortelles d'un plaideur _qui 

a trop. de vertu, ou trop peu d'argent pour ache

ter la JUfi:ice? Le capitaine fraude impunément 

le fol clat cl 'une partie de fa paie, & le fait pen4 

c1r~ _, s'il a maraudé. 
A près tout, ii le bonheur fe trouvoit dans les 

'tages inférieurs, le riche_, le puiffant n'eil:-il 

pas libre de defcendre ? Mais non, ceux qui 

commandent_, ne renoncent guere au comman· 

dement ; que dis-je? il n'e:fi: rien qu'ils n'em

ploient pour monter plus haut : & les petits ne 

manquent pas l'occafion de ceffer de l'être. 

Qu'on ne dife point, fi les premiers fe trou

voient bien de leur état, ils ne chercheroient 

pas à le changer; c'efi précifément parce qu'ils 

trouvent du plaifir dans l'autorité_, qu'ils veulent 

;mgmenter leur pouvoir, dans l'efpérance d'aug

menter leur félicité. Et en effet, il n'efi: pas dit:_ 

ficile de fentir qu'il e:O: plus doux d'être accablé 

de folliciteurs que de folliciter foi-même. Enfin, 

ce ne font point les grands qui appellent b. mort 

à leurfecours, ce ne font point eux qui fe la don

nent; ce crime affreux , fi contraire à la nature, 

qu'il efi prefque pardonnable , efi le crime du 

petit , qui fuccombe fous la grandeur de fei 

tn.aUX. 

n ~·en fam bien q~e Ç~W' qui jQui[ent de 1~ 
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; l! médiocrité, foient tous vertueux; ils en veulent 
l~· prefque toujours fortir; ce qui leur en ravit tou-
l'en tes les douceurs. Avant même que d'en êtr~ 
de~ lortis, ils en prennent les airs & les manieres; 

do:· ce qui aboutit fouvent à les mettre au deffous de 
. u1 leur premier état. Enfin, il n'dl: pas vrai que 

1<: tous les grands foient corrompus; il efi: des Pu
blicola parmi les Appius , & des Titus parmi 
les Tiberes; & doutera-t-on que ces grands hom
mes fuffent heureux ? La calamité publique efr 
même en un fens pour eux une nouvelle fource 
de bonheur, par le plaifir qu'ils goûtent à la fou
lager. Concluons. Je crois qne les grands font 
plus heureux; que les médiocres, toute propor
tion gardée, le font plus fouvent ; & que la 
derniere & la plus nombreufe cla.ffe ne l'dt pref.. 
que jamais. 

Les deux premieres manquent la félicité par 
leur faute , la troifieme en partie par fa faute, & 
beaucoup plus par celle des a.utres. Les grands 
pourroient feuls , en fe rendant heureux, faire la 
félicité univerfelle ; il ne faudroit qu'être, bienfai
fans. La bienfaifance leur enleveroit avec le fu
perflu, les moyens de fe livrer à la molleffe, 
de féduire l'innocence, d'écouter l'ambition & 
l'orgueil; l'appât des flatteurs deviendroit le pain 
des malheureux , leurs palais les afylcs de la 
vertu , & leur confcience un lieu de délices. En 
defcendant au fecond étage, ils calmeroientl'en
vie , ils y-féroient reiter ceux que la vue cha
grinante de plus grands qu'eux portoit à en \!·ou
loir fortir, & ils y feroient œonter ceux du der
nier rang. Et ne croyez pas qu'un tel facrifice de
~elU'.ât fans réçompenfe :les Plébeïem de Rome 

;vJ 
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~près avoir obtenu l'entrée du conful2t , n'y 
nommerent pendant long-temps que des patri
ciens. Les grands obtiendraient de l'amour ce 
qu'ils acquéraient auparavant par l'intrigue & la 
corruption; tous feroient grands , tous feroient 
heureux ~ parce qu'ils feroient tous vertueux C'J· 

En cas que les grands ne veuillent poit\t de ce 
bonheur, ce que Je n' ofe promettre, je confeil
lerois . aux médiocres de ne point chercher à ac
quérir une puiffance & des facultés qui n'éten
draient que leurs devoirs. S'il m'étoit permis de., 
vant le beau monde, de parler de Dieu à ceux 
qui n'ont point d'autre appui, je promettrais ame 
pauvres fa bénédi{tion fur leur travail, leur fruga
lité & leur modefiie ; je leur dirois que la vie efl: 
çourte, & qu'un jour peut-être ils feront auffi 
grands feigneurs que ceux dont ils fouffrent à 
préfent les d~dains & les injufrices. 

( 'if. ) Je ne faurois mieux finir cet éloge de la bénéfi
cence, que par un trait du fpeét:ateur, qui parle d'un 
Lord , à l'enterrement duquel il fe trouva trois mille 
r.auvres tous fondant en larmes. Jamais conquérant eut~ 
Jl un ti beau jour en fa vie , que le fut pour 'e feigneu 
plui de fa fépulture ? 
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DIS COUR 
SUR 

LA NATURE 

DU PL~.6\.IS IR 
T 
JUSQU'A quand verrons-nous ce rêveur fana-. 

tique 
Fermer le ciel au monde , & d'un ton defpotique ~ 
Damnant le genre humain qu'il prétend' con~ 

vertir, 
Nous prêcher la vertu pour la faire haïr ? 
Sur les pas de Calvin ~ ce fou fombre & févere ~~ 
Croit que Dieu, comme lui, n'agit qu'avec co-

lere. ' 
Je crois voir d'un. tyran le minifire abhorré • ' 
D'efclaves qu'il a faits "' trifiement entouré , 
DiB:ant d'un air hideux fes volontés finifires. 
Je cherche un roi plus doux, & de plus doux: 

minifires. , 
(~)Timon fe croit parfai~ depu,is qu'il n'aima 

ien; 
Il faut que l'on foit homme, afin d'ê. tre chrétien" 
Je fuis homme, & d'un Dieu je chéris la clé-. 

menee. 
Mortels ! venez à lui , ma~s par reconnaiffance, 
La nature attentive à remplir vos defirs , 
Y ous appelle à ce Dieu par la voix des plaifirs. 

( * ) Cette piece eil uniquement fondée fur l'impoffi-4 
bilité oL\ eft l'homme d'avoir des fenfations par lui-mê
me. Tout fcntiment prouve un Dieu , & tout fenti.mel' 
;l<Yréable pro~ve \ID Dien bie.llf~ifant, 

~ 4 . 
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Nul encor n'a chanté fa bonté toute entiere; 
Par le feul mouvement il conduit la matiere; 
Mais c'efl: par le plaifir qu'il conduit les humains. 
Tout mortel , au plaifir , a dû fon exifi:ence; 
Par lui le corps agit, le cœur fent, l'efprit penfe. 
Soit que du doux fommeil la main ferme VOi 

yeux, 
Soit que le jour pour vous vienne embellir les 

cieux, 
Soit que vos fens flétris cherchant leur nourriture, 
L'aiguillon ùe la faim preffe en vous la nature , 
Ou que l'amour vous force , en des momens 

plus doux, . 
A produire un autre être, à revivre après vous; 
Par-tout d'un Dieu clément la bonté falutaire 
Attache à vos befoins un plaifir néceffaire: 
Les mortels en un mot n'ont point d'autre mo

teur. 
Sans l'attrait du plaifir , fans ce charme vain-

queur, 
Qui des loix de l'hymen eût fubi l'efclavage? 
Quelle beauté jamais aurait eu le courage 
De porter un enfant dans fon fein renfermé , 
Qui déchire en naiffant les flancs qui l'ont for-

mé? 
De conduire avec crainte une enfance imbécille, 
Et d'un âge fougeux l'imprudence indocile ? 
Ah! dans tous vos états, en tout temps, en tout 

lieu, 
Mortels , à vos plaifirs reconnaiffez un Dieu. 
Que dis-je ! à vos plaifirs ! c'e:O: à la douleur 

même 
Que je connais de Dieu la fageife fuprême. 
Ce fentiment fi prompt dans nos corps répandu, 
Parmi tous nos dangers fentinelle affidu , 
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D,une voix falutaire inceffamment nous crie: 
Menagez , défendez, confervez votre vie. 
Chez de fombres dévots l'amotU"-propTe eR 

damné; 
C'efr l'ennemi de l'homme, aux enfers il ell: né. 
Vous vous trompez, ingrats! c'efr un don d~ 

Dieu même. 
Tout amour vient du ciel ; Dieu nous chérit , 

il s'aime. 
Nous nous aimons dans nous, dans nos biens, 

dans nos fils, 
Dans nos concitoyens, fur-tout dans nos amis. 
Cet amour néceflàire efr l'ame de nos ames, 

1; Notre efprit ell: porté fur ces ailes de flammes. 
Oui , pour nous élever aux grandes a étions, 

C• 

Ill:· 

r• 

'1 e, 

tc~ 

Dieu nous a par bonté donné les paffiom. 

( *) Comme pœfque tous les mots d'une langue peu .. 
vent être entendus en plus d'un fens , il eft bon d'a
vertir ici , q .1'on entend par le mot de paffions, des 
rlefirs vifs & continués , de quelque bien que ce 
puiife être. Ce mot vient de pâtir , fouffrir ; parce 
qu'il JJ'y a aucun defir fans fo uffrance; delirer un bien • 
c'eft fouffrir l'abfence de ce bien , c'eft pâtir, c'e.ft a..-oir 
11ne paffion ; & le premier pas vers les plaifirs eft 
eifentiellement un foulagement de cette fonffrance. Les 
vicieux & les gens de bien ont tous également de ces 
rlefirs vifs & continués, appellés paffions, qui ne devien
nent des vices que par leur objet; le defir de réuflir 
dans fon art, l'amour conj .tgal , l'amour paternel , le 
goût des fciences , font des paffiom qui n'ont rien. de 
criminel. Il feroit à fouhaiter que les langues enflent 
des mots pour exprimer _les defirs habituels qui ~n foi 
font indifférens , ceux qm font vertueux , ceux qm fon~ 
coupables ; mai~ il ~) a ~ucune langue au mon?e, qut 
:~.it des fignes repre~ntatrfs d~ chacune de nos tdees , 
& on eft o~ligé de fe fervir du, même mot dans une 
~çeption ,htf~.-ente 1 • peu llt<i:i c9mme Wl fe fert 
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Tout dangereux qu'il efi, c'efi un préfent célelte; 
L'ufage en efi heureux, ii l'abus efi funefie. 
J'admire & ne plains point un cœur maitre de 

foi, 
Qui tenant fes deiirs enchaînés fous fa loi , 
S'arrache au genre-humain pour Dieu qui noui 

fit naître, 
Se })laît a l'éviter, plutôt qu'à le connaître; 
Et brûlant pour fon Dieu d'un amour dévorant, 
Fuit les plaiiirs permis, pour un plaliir plus 

grand. · 
Mais que fi,er de fes croix , vain de fes abfri-

nences,_ 
Et fur .... tout en fecret lafTé de fes fçmffrances, 
Il condamne dans nous tout ce qu'il a quitté J 

L'hymen, le nom de pere, & la fociété; 
On voit de cet orgueil la vanité profonde ; 
C'efi moins l'ami de Dieu que l'ennemi du 

monde; 
On lit dans fes chagrins les regrets des plaifirs. 
Le ciel nous fit un cœur , il lui tàut des defirs .. 
Des froïques nouveaux le ridicule maître, 
Prétend m'ôter à moi, me priver de mon être. 
Dieu, ii nous l'en croyons, feraitfervi par nous,. 
Ainii qu'en fon ferrail un Mufulman jaloux , 
Qui n'admet près de lui que ces I,Ilon:fh:es d' Afie , 
Que le fer a privés des fources de la vie. (-'~') 
Vous qui vous élevez contre l'humanité , 
N'avez-vous lu jamais la doél:e antiquité? 
Ne connaifTez-vous point les filles de Pélie? 
Dans leur aveuglement voyez votre folie. 

quelquefois du même in!l:rument pour des ouvrages 
èe différente nature. 

( '~- ) Cela ne regarde que les efprits out_rés ~ cmi 
·~nient ôte.l" à l'homme tQ~\~ le~ (entimenh 



e· , 

de 

el 

Du BoNHEUR. 

:Elles croyaient dompter la nature & le temps, 
Et rendre leur vieux pere à la fleur de fes ans : 
Leurs mains par piété dans fon fein fe plon•. 

gerent, 
Croyant le rajeunir., fes filles l'égorgerent. 
Voilà votre portrait , froïques abufés; 
Vous voulez changer l'homme, & vous le dé-. 

truifez. 
Ufez, n'abufez point; le fage ainfi l'ordonne. 
Je fuis également, Epiél:ete & Pétronne; 
L'abfiinence ou l'excès ne fit jamais d'heureux. 
Je ne conclus donc pas, orateur dangereux, 
Qu'il faut lâcher la bride aux pallions humaines; 
De ce courfier fougueux je veux tenir les rênes; 
Je veux que ce torrent, par un heureux fecours, 
Sans inonder mes champs, les abreuve en foll 

cours. 
Vents , épurez les airs, & fouillez fans tempêtes ; 
Soleil, fans nous brûler, marche & luis fur noi 

têtes ! 
Djeu des êtres penf~ns, Dieu des cœurs for• 

tunés, 
Confervez les defirs. que vous m·avez donnés , 
Le goût de l'amitié, cette ardeur pour l'étude, 
Cet amour des beaux arts & de la folitude. 
Voilà mes pallions, mon ame en tous les temps 
Goûta de leurs attraits les plaifirs confolans. 
Quand fur les bords du Mein deux écumeun 

barbares, 
Des loix des nations violateurs avares, 
Deux fripons à brevet, brigands accrédités, 
Epuifaient contre moi leur lâches cruautés. 
Le travail occupait ma fermeté tranquille; 
Des arts qu'ils ignoraient leur antre fut l'afyle. 
Ainfi le Di~" d.es bois enflait fes chalum~aux; , 



L!: TEMPL!! 

Quand le voleur Cacus enlevait fes troupeaux; 
n n'interrompit point fa douce mélodie. 
Heureux qui jufqu'au cours du terme de fa vie, 
Des beaux arts amoureux peut cultiver les fruits, 
Il brave l'injuftice, il calme fes ennuis ; 
II pardonne aux humains , il 1rit de leurs defirs , 
Et de fa main mourante il touche encor fa Lyro. 
1 

• 



Ill' 
1 

1ie, 
:ts, 

THÉ LEME 
ET 

MÂCARE. 

T HÉLEME efl: vive , elle efl: brillante 
)..fais elle efl: bien impatiente ; 
Son œil efr toujours ébloui , 
Et fon cœur toujours la tourmente. 
Elle aimait un gros réjoui 
D'une humeur toute différente , 
Sur {on vifage épanoui , 
Efr la férénité touchante. 
Rien n'efr plus doux que fon fommei~ 
Rien n'efr plus beau que fon réveil ; 
Le long du jour il vous enchante. 
Macare efr le nom qu'il portait : 
Sa maîtreffe inconfidérée , 
Par trop de foin le tourmentait : 
Elle voulait être adorée ; 
En reproches elle éclata. 
Macare en riant la quitta ; 
Et la laiffa défefpérée. 
Elle courut étourdiment 
Chercher de contrée en contrée 
Son infidele & cher amant , 
N'en pouvant vivre féparée. 

Elle va d'abord à la cour. 
Auriez-vous vu mon cher amour? 
N 'avez-vous point chez vous Macare? 
Tous les railleurs de ce féjour 
Sourirent à ce nom bizarre. 
Comment ce Macare efr-il fait ? 
Où l' ave•-vous perdu , ma b~nne ?. 



LE TEMPLE 

Faites-nous un peu fon portrait. 
Çe Macare qui m'abandonne, 
Dit-elle , efi un homme parfait; 
Qui n'a jamais haï perfonne, 
Qui de perfonne n'efi haï, 
Qui de bon fens toujours raifonne; 
Et qui n'eut jamais de fouci. 
A tout le monde il a fu plaire. 

On lui dit , ce n'efi pas ici 
Que vous trouverez votre affaire; 
Et les gens de ce caraétere , 
Ne vont pas dans ce pays-ci. 

Théleme marcha vers la ville~ 
D'abord elle trouve un couvent, 
Et penfe dans ce lieu tranquille 
Rencontrer fon tranquille amant. 
Le fous-prieur lui dit , Madame, 
Nous avons long-temps attendu 
Ce bel objet de votre flamme, 
Et nous ne l'avons jamais vu. 
Mais nous avons en récompenfe 
Des vigiles, du temps perdu, 
Et la difcorde, & l'abfiinence. 
Lors un petit moine tondu 
D it à la dame vagabonde ; 
Ceifez de courir à la ronde 
Après votre amant échappé, 
Car fi l'on ne m'a pas trompé, 
Ce bon homme efi dans l'autre monde. • 
Théleme fe mit en colere : 
Apprenez, dit-elle, mon frere, 
Que celui qui fait mon tourment 
Efi né pour moi , quoi qu'on en di fe; 
Il habite certainement 
Le monde oil le defiin m'a mife; 



Du B 0 N H E u R~ 3! 

Et je fuis fon feul élément: 
Si l'on vous fait dire autrement, 
On vous .fait dire une fottife. 

La belle courut de ce pas 
Chercher au milieu du fracas 
Celui qu'elle croyait volage. 
Il fera peut-être à Paris, 
Dit-elle , avec les beaux efprits; 
Q ui l'ont peint fi doux & fi fage.: 
L'un d'eux lui dit, fur nos avis 
Vous pourriez vous tromper peut-être; 
Macare n'e!l: qu'en nos écrits ; 
Nous l'avons peint fans le connaître. 
Elle aborda près du palais , 
Ferma les yeux, & paffa vite: 
Mon amant ne fera jamais 
Dans cet. abominable gîte : 
Au moins la cour a des attraits ; 
M!;!care aurait pu fe méprendre ; 
1\-fais les noirs fuivants de Thémii 
Sont les iternels ennemii 
De l'objet qui mê rend fi tendre. 
Théleme au temple de Rameau, 
Chez Melpomene, chez Thalie, 
Au premier fpeB:acle nouveau 
Croit trouver l'amant qui l'oublie.' 
Elle e!l: priée à ces repas 
Où préG.dent les délicats 
Nommés la bonne compagnie; 
Des gens d'un agréable accueil; 
Y femblent, au premier coup d'œil; 
De Macare être la copie ; 
Mais plus ils étaient occupés 
Du foin flatteur de le paraître , 
Et plus ~ fes yeux détrompé~, 
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